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FAÜT-ÏL  S’ARRÊTER? 


Sî  chacun  s'ëtait  demandé  au  commencement 
de  la  révolution  , ou  fau:-U  s'arrêter}  à coup 
âlr  la  révolution  eût  été  moins  sanglante,  et 
ses  fruits  peut  - être  plus\  assurés.  Gomme 
les  espérances  étaient  sans  terme , les  passions 
"étaient  sans  frein.  îsTous  Avons  vu  Tinutiie  dé- 
vouement de  tous  ceiix  qui  ont  parlé  de  s’ar- 
rêter à differentes  époques.  Nous  ne  devions 
trouver  le  rèpos  que  dans  l’extrême  lassitude 
et  apres  1 effusion  dhine  partie  de  notre'  sang, 
*t)epûis  quelque  temps,  nous  sembîons immo- 
biles dans  notre  situation  politique.  Ést-ce  par 
ehoix?  est-ce  par  nécessité?  Nous  éprouvons 
trop  de  souffrances  , pour  n^ètre  pas  encore 
Agités  et  inquiets.  Il  y a tout  à la  fois  de 
l’inertie  dans  nos  mouvemens , et  de  l’impa- 
tience dans  nos  discours.  L’asile  même  que 
nous  avons  trouvé  déplaît  à plusieurs,  parce 
q_u  il  n est  pas  celui  qu’ils  cherchaient,  et  parce 
qu’ils  ont  différentes  objections  à faire  sur.  sa 
construction.  L’état  où  nous  sommes  , n’est 
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'supportable  qui  comparativement  S celui  ioni 
nous  sortons.  Une  entière  immobilité  serait 
pour  nous  l’anéantissement  : il  nous  reste  beau- 
coup à détruire , et  davantage  encore  à créera 
Nos  tyrans  ne  sont  plus^  mais  quelques-uns 
de  leurs  plus  affreux  monumens  subsistent  en- 
core. La  révolution  est  arrêtée , mais  plusieurs 
des  lois  qu’elle  a vu  naître  dans  ses  plus  ter- 
ribles orages , forment  une  immense  partie  de 
notre  législation.  Les  principales  causes  qui 
portaient  le  désordre  dans  nos  finances  sont 
détruites  , mais  nos  finances  commencent  à 
peine  d’exister.  Nous  avons  au  dehors  beau- 
coup de  gloire  militaire  , mais  au  dedans  nous 
ressentons  encore  l’humiliation  profonde  d’a- 
voir supporté  la  plus,  honteuse  tyrannie.  Nous 
sommes  libres , mais  nous  sortons  d’être  escla^_ 
ves.  Nous  sommes  vainqueurs  , mais  épuisés  ; 
nous  touchons  à la  paix , mais  nous  sommes 
encore  loin  du  bonheur. 

Deux  époques  nouvelles  qui  semblent  être 
réunies  par  un  bienfait  du  ciel,  la  paix  et  un 
renouvellement  dans  la  réprésentation  natio- 
nale 5 nous  réconcilient  avec  l’espérance  que 
nous  avions  appris  à redouter.  L’activité  sem- 
ble renaître  ; les  entreprises  les  plus  difficiles 
n’épouvantent  plus  ; les  améliorations  vont 
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être  sollicitées  de  mille  manières  : mais  ou 
faut -il  s^arrkir?  Si  nous  nous  plaçons  dans 
une  fausse  direction  , la  révolution  nous  at- 
tend pour  nous  attirer^dans  de  nouveaux  aby- 
mes  ; tous  nos  malheurs  passés  ne  formeront 
qu’une  première  période , qui  sera  peut-être 
égalée  par  une  seconde  époque  de  désastres.  li 
faut  toujours  trembler  pour  une  nation , quand 
sa  destinée  dépend  de  sa  sagesse.  On  ne  va  jamais 
•plus  loin  que  quand  on  ne  sait  où  l^on  va.  Nous 
avons  déjà  fait  une  trop  cruelle  expérience  de 
cette  maxime  ; Tâchons  de  nous  en  éviter 
une  seconde.  Notre  lassitude  actuelle  fait  à 
moitié  les  frais  de  la  sagesse  que  nous  pouvons 
obtenir. 

Un  moraliste  compare  la  plupart  des  hommes 
à celui  qui  ayant  fait  le  pari  de  traverser  un 
long  bassin  rempli  d’eau , aima  mieux  , étant 
arrivé  au  milieu , retourner  sur  ses  pas  que  de 
gagner  la  gageure  en  faisant  le  même  chemin 
vers  Taiitre  bord.  Cette  allusion  s’appliquerait 
parfaitement  à l’état  actuel  de  notre  révolution  , 
si  nous  commencions  aujourd’hui  à rétrograder 
sans  réflexion  , en  nous  dirigeant  vers  le  point 
dont  nous  sommes  partis.  Il  est  bon  quelque- 
fois, pour  assurer  sa  marche,  défaire  quelques 
pas  en  arrière,  mais  le  dernier  degré  de  la  folie  ^ 
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b^'est  de  tourner  le  dos  au  but  , dès  q^u  Vn  Tap^ 
perçoit. 

Il  faut  profiter  de  la  révolution , et  non  pas- 
îa  détruire  ; faire  pour  elle  ce  qu’elle  n’a  pas- 
voulu  faire  pour  le  régime  qu’elle  renversait  ; 
n’attaquer  en  elle  que  ses  abus,  et  sur-fout  ses- 
iniquités.. 

Lorsqu’un  fleuve  a inondé  les  campagnes  ,, 
on  profite  du  moment  où  il  commence  à retirer 
ses  eaux  , pour  réparer  tous  les  désastres  dii'  " 
débordement.  Les  champs  sont  dévastés,  mais 
ils  sont  couverts  d’un  limon  qui  doit  augmenter 
leur  fertilité  : si  quelques  impriidens  vont  creu- 
ser la  terre  auprès  de  la  digue  qui  contient  lo 
fleuve , il  pçrte  encore  une  fol$  la  désolation 
dans  les.  campagneSa 

La  situation  où  nous  sommes  est  de  nature 
à tromper  les  observateurs  superficiels  : un  vieux 
empire  dans  lequel  on  trouv^erait  autant  de  sil- 
lets légitimes  de  plainte  que  parmi  nous , serait 
menacé  de  dissolution  ; un  empire  nouveau  ré- 
siste mieux  , parce  qu’il  est  plus  près  des  causes; 
qui  l’ont  établi,  et  parce  que , dans  sa  Jeunesse 
il  trouve  plus  de  moyens  de  se  perfectionneF, 

C’est  peut-être  un  travail  utile  aujourd’buî 
que  d’indiquer  à la  fois  îa  direction  que  nous; 
devons  éviter  ^ et  ceile  que  nous  de  vons  donner. 
ànose%rls.  ' . 
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C’est  cette  pensée  qui  a dicté  les  réflexion^ 
que  je  présente.  Il  est  deux  qualités  qui  réussis-; 
sent  rarement  r ce  sont  la  franchise  et  la  pre-^ 
voyance^  j’ai  voulu  exercer  lune  et  1 autre 
n’ai  pas  craint  d’examiner  tous  les  genres 
d’alarme,  même  les  plus  éloignés  , ni  de  corn-; 
battre  quelques  opinions  en  faveur.  Avant  dq 
parler  de  ce  que  nous  pouvons  être , j’hi  cra 
important  de  tracer  ce  que  nous  sommes  au-; 
jourd’hui.  Ce  tableau  est  l’objet  du  chapitrq 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  dispositions  actuelles  de  la  Nation*. 


Comment  distinguer  le  sentiment  nationaî 
au  milieu  de  tant  d’intérêts  divers , et  parmi  les 
débris  de  tant  de  factions  qui  se  sont  succédées  ; 
qui  ont  pu  cesser  de  se  combattre  avec  lès 
mêmes  violences,  mais  qui  n’bnt  point  cesse 
de  se  craindre  , ni  de  se  haïr  l Le  besoin  du 
repos  „ l’horreur  du  gouvernement  révolution- 
naire ; voilà  les  premiers  traits  qu’on  distingue 
sans  peine  dans  le  sentiment  national.  L esprit 
publie  ne  s’élève  point  au-delà  ^ le  charme  àt- 
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l’espérance  est  rompu  pour  tous  ; il  n’y  a plus 
d’exaltatîon  dans  lesames  ; on  n’èst  plus  affec- 
tionné à aucim^systêrae , à aucun  homme.  Ceux 
memes  qui  viennent  d’opérer  des  prodiges , 
commandent  l’admiration  , sans  inspirer  l’en- 
thousiasme; l’estime  est  sans  chaleur,  et  l’affec- 
tion la  plus  légère  est  encore  inconstante. 
Cherchez-vous  à distinguer  quelle  est  l’opinion 
sur  notre  situation  actuelle  , vous  entendez  un 
moment  les  Cris  delà  douleur,  les  traits  de  la 
satyre;  l’instant  d’après,  vous  êtes  étourdi  du 
fracas,  des  plaisirs , des  fêtes  et  des  éclats  d’une 
ïoie  trompeuse.  Nos  mœurs  sont  le  plus  bizarre 
mélange  de  quelques  - unes  de  nos  anciennes 
habitudes  et  de  plusieurs  habitudes  nouvelles. 
On  se  divise  pour  l’intérêt,  on  se  réunit  pour 
le  plaisir  ; le  matin  , vous  croiriez  voir  parmi 
nous  l’austère  dévotion  des  dernières  années 
de  Louis  XIV  ; et  le  soir , vous  ne  voyez  plus 
que  les  mœurs  de  la  régence  ; on  se  félicite  du 
progrès  que  l’on  fait  chaque  jour  vers  la  légè- 
reté ; et  nous  avons  repris  cette  habitude,  que 
les  gouvernemens  savent  trop  bien  encourager  , 
de  rire  de  nos  propres  maux.  L’opinion  pu- 
hlique  a pour  base  l’épigramme  du  jour  : on 
ne  fait  plus  la  guerre  aux  crimes  , mais  aux 
ridicules  , et  il  faut  convenir  que  le  champ 
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est  aitssî  vaste  pour  les  uns  que  pour  les 
autres. 

Assurément  de  tels  indices  sont  assez  faits 
pour  déconcerter  un  examen  sérieux  : essayons 
si  5 en  <létaiilant  ce  tableau  , nous  ne  pourrons 
pas  en  tirer  quelques  traits  moins  confus  ; di- 
visons la  nation  en  dilFérentes  classes  ^ pour 
connoitre  ses  vœux  et  ses  besoins. 

Si  nous  nous  transportons  d’abord  vers  nos 
armées  , qui  bientôt  rappelées  au  sein  de  la 
nation , vont  avoir  une  influence  importante  à 
calculer  ; si  nous  les  suivons  au-delà  du  Rhin 
et  au-delà  de  la  dernière  chaîne  des  Alpes, 
nous  les  voyons  encore  toutes  remplies  de  Ten- 
thousiasme  de  la  victoire  et  de  la  liberté  ; làj^ 
tout  est  actif,  tout  est  ardent  ^ elles  n’ont  tra- 
versé que  des  peuples  interdits  à leur  aspect  ; 
elles  n’ont  vu  que  leurs,  propres  triomphes  ; 
elles  n’ônt  point  vu  nos  désastres.  Leurs  mœurs 
semblent  offrir  de  l’opposition  avec  les  nôtres  ; 
mille  séductions  vont  les  environner  à leur 
retour  ; la  faction  du  crime  se  déguisera  pour 
les  attirer  à ses  projets , elle  cherchera  à rendre 
leur  patriotisme  ombrageux  et  leur  fierté  dan- 
gereuse. L’autorité , lorsqu’elle  sera  inquiète; 
voudra  implorer  leurs  secours  : on  therchera^ 
parmi  leurs  chefs  ceux  en  qui  germe  le  plus 
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id’ambition  : on  saisira  mille  prétextes  pour  îés 

irrker. 

Jamais  , il  est  vrai , il  n’y  eut  d’armées  plus 
nationales  ; la* plupart  de  ces  soldats  ont  quitté 
îe  champ  qu’ils  labouraient  pour  le  champ 
dç  la  victoire  ; arrachés  de  leurs  familles  , leur 
premier  désir  est  d’y  rentrer  : mais  outre  qu’iî 
faudra  en  conserver  un  grand  nombre  pour  la 
défense  de  nos  frontières  agrandies  , les  au- 
tres ne  seront  pas  aussi  promptement  disséminés 
que  rimagination  peut  se  le  figurer.  Le  moindre 
trouble  politique  qui  éclaterait  au  moment  de 
leur  rentrée  y serait  pour  eux  une  occasion  d’y 
prendre  part.  La  plus  sanguinaire , la  plus  vi- 
gilante des  factions  voudra  profiter  de  cette 
époque,  pour  faire  naître  des  orages c’est  le 
moment  oii  il  importe  îe  plus  d’éloigner  d’elle 
les  prétextes  dont  elle  a si  bien  Part  de  se  pré- 
valoir. 

^ ' On  peut  concevoir  que  même  pour  un  avenir 
plus  éloigné  , ces  soldats  fourniront  le  plus' 
grand  des  obstacles  à tout  changement  politique^ 
qui  menacerait  la  liberté  ; ce  mot  de  liberté  a 
pour  eux  des  sons  plus  magiques , parce  qu  iîs- 

^ î’ont  prononcé  au  milieu  des  combats,  et  parce 
qu’ils  Pont  rendu  formidable  au  dehors;  leurs 
seni;^mfas  parti culiers  peuvent  donner  pliiid’é- 
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nergîe  et  de  stabilité  au  sentiment  national  ; 
mais  la  discipline  intérieure  de  ce  qui  restera 
de  nos  armées , va  demander  une  sérieuse  atten- 
tion. Les  notions  d’égalité  sont,  chez  nos  guer-^  ' 
tiers  , celles  qu’ils  ont  prises  au  milieu  des  peu- 
I pies  subjugués  ddntils  occupaient  les  maisons , 
les  champs  , dont  iis  emportaient  souvent  les 
dépouilles  ; ils  ne  connaissent  de  la  liberté  que 
l’efFroi  qu’elle  inspirait  au  dehors* 

Leur  discipline  même  ne  s’est  entretenue  qu  a 
l’approche  du  danger  , et  par  la  nécessité  de 
. vaincre.  Ce  qui  doit  rassurer  , c’est  que  leurs 
généraux  les  plus  distingués  n’ont  eu  jusqu’à 
présent  d’autre  ambition  que  la  gloire  militaire;, 
et  cette  gloire  se  partage  assez  egalement  entre 
eux , pour  qu’aucund’eux  ne  se  présente  comme 
redoutable* 

Ajoutons  encore  quhin  esprit  de  modération, 
qu’un  sentiment  de  modeste , caractérisé  la  pliv- 
part  d’entre  eux  ; que  ceux-mêmes  qui  semblent 
enflammés  de  passions  plus  ardentes  se  sont 
élevés  avec  leur  gloire , ont  soupiré  sur  leurs 
trophés  , et  ambitionné  le  titre  de  pacificateurs. 
En  un  mot,  si  le  retour  de  nos  armees  est 
accompagné  de  quelques  dangers  , c est  une 
nouvelle  loi  pour  nous  d’éviter  toutes  les  occa- 
sions dçs  discordCvS  civiles  ^ et  tops 
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prétextes  de  défiance;  les  troubles  Intérieurs; 
qui  nous  menaceraient , auraient  nos  armées 
pour  arbitres;  et  après  avoir  eu  tour  - à - tour 
l’anarchie  et  le  despotisme  révolutionnaire,  nous 
aurions  à parcourir  le  cercle  affreux  du  despo- 
lisîiîc  et  de  1 anarchie  niiîitaires. 

Rentrons  dans  l’intérieur,  et  examinons  le 
sentiment  du  peuple  dans  ses  différentes  classes. 

Pour  la  multiUide , la  révolution  n’est  qu’un 
songe  funeste,  dont  il  ne  reste  d’autres  traces 
que  de  la  fatigue  et  de  l’incertitude  ; plusieurs 
de  céiix-mêmes  qui  furent , dans  le  commence- 
ment , instrumens  des  crimes  qu’on  excusait  en 
les  nommant  populaires,  en  ont  perdu  toute 
mémoire,  parce  qu’ils  les  ont  commis  dans 
l’ivresse,  et  parce  que  d’autres  en  ont  profité. 
Le  peuple  n’est  donc  pas  aussi  épouvanté  de 
lui-meme , qu  il  pourrait  l’être  après  cette  lon- 
gue suite  d’horreurs  auxquelles  on  l’a  forcé  de 
concourir  ; il  n’est  point  passionné  pour  l’état 
actuel  de  la  révolution  ; mais  rien  ne  l’y  offense, 
il  s’y  arrête  sans  peine. 

Au  milieu  de  cette  révolution,  il  a contracté 
je  ne  s^is  quel  orgueil  qu’on  n’attaqueroit 
pas  impunément  ; ceux  mêmes  qui  excercent 
les  professions  les  plus  mercenaires  , que  le 
bespin  a plaçé  dans  Içs  situatiçns  les  plus  dén 
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pendantes  ; effacent  chaque  jour  tout  ce  quî 
tient  à la  servilité.  La  soumission  au  mépris  j’ 
ne  leur  paraît  plus  un  effet  de  la  nécessité: 
L’augmentation  des  salaires  compte  parmi  l’une 
de  ses  causes , le  prix  que  le  peuple , devenu 
plus  fier , attache  à ses  services;  quoiqu’un  peu 
désenchanté  sur  ces  mots  de  liberté  et  d’éga- 
lité , auxquels  il  attachait  un  sens  si  dangereuse 
et  si  faux  , ils  n’ont  pas  perdu  sur  lui  tout 
empire.  Les  passions  qui  lui  sont  propres  , ne 
ont  point  éteintes  dans  son  cœur  ; les  guides 
qui  l’égarèrent  sont  encore  près  de  lui  pour  l’en- 
otraîner;  eux  seuls  parlent  sa  langue,  ont  étudié 
tous  ses  mobiles  , profitent  de  toutes  ses  plaintes 
pour  l’aigrir  et  lui  rendre  sa  férocité;  de  ses 
loisirs,  de  ses  plaisirs  même,  pour  l’enivrer; 
et  dans  rhorreur  qui  les  poursuit , ils  s’atta- 
chent à présenter  le  peuple  comme  leur  com- 
plice et  leur  vengeur;  aujourd’hui  il  se  défie 
d’eux  , haït  les  agitations , et  se  souvient  avec 
horreur  des  crimes*^La  constitution  le  fixe  sans 
qu’il  se  sente  enchaîné.  Ce  souverain  a été  dé- 
pouillé de  toute  la  portion  arbitraire  et  tyran- 
nique de  son  pouvoir  ; mais  on  lui  conserve 
encore  son  titre , des  égards , et  quelques  préro- 
gatives ; tant  qu’on  ne  les  lui  conteste  pas  , 
il  y attache  peut-être  assez'^peu  de  prix  ; ^s- 
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byez  de  les  lui  disputer , vous  ranimeréz  toulés 
ses  fureurs. 

Moins  malheureux  que  le  peuple  des  villes  ; 
le  peuple  des  campagnes  s’est  entièrement 
désintéressé  sur  la  révolution  ; elle  ne  lui  ins- 
pire aucun  attachement,  et  peu  d’horreur  ; elle 
n a ete  utile  qu’a  lui , lui  seul  l’a  oubliée  * 
elle  1 a successivement  enrichi  par  mille  réfor- 
mes,  qui  n avoient  pour  but  que  son  intérêt^ 
et  par  la  vente,  en  détail,  des  propriétés 
confisquées  ; il  ne  hait  plus  ceux  qui  les  pos- 
sédèrent, parce  qu’ils  sont  loin  de  lui;  mais 
il  jouit  de  leurs  dépouilles  ; il  aime  la  religion  , 
mais  il  a conservé  trop  d’apathie  pour  être 
susceptible  des  viâentes  agitations  du  fana- 
tisme. Toutes  nos  querelles  politiques  ne  sont 
pour  lui  qu’un  vain  spectacle  , qifil  ne  se 
donne  pas  même  la  peine  de  contempler, 
c révolution , qui  a fait  sortir  tout  à 
coup  je  ne  sais  quelle  populace  errante  et 
sans  lois,  que  l’ancien  régime  entassait  dans 
des  hôpitaux,  dans  des  dépôts  de  mendicité, 
a dévoré  cette  même  populace,  instrument 
aveugle  de  tous  les  crimes  ; elle  a disparu  au 
milieu  des  fléaux  qu’elle  faisait  naître  ; à 
force  de  courir  au  théâtre  des  meurtres , elle 
y a trouvé  son  tombeau.  Les  factieux , qui 


^en  servaient,  ont  été  étonnés  de  sé  trouve* 
tout -à*  coup  sans  armée.  Le  travail  devenu 
plus  commun,  par  la  rareté  des  hommes,  et 
par  l’extrême  besoin , a appelé  aussi  plusieurs 
'milliers  de  ces  malheureux , jusques-là  sans 

industrie  et, sans  mœurs. 

'Quand  cette  espèce  d’hommes  , ennemis  de 
jcivilisatioji , disparaît  dans  un' empire,  ou  se 
£ond  avec  les  hommes  labourieiix  , les  troubles 
]doivent  aussi  disparaître;  eux  seuls  servent  a 
faire  les  révolutions,  eux  seuls  servent  à le^ 
prolonger  , ou  à les  détruire.  - -- 

Le  règne  du  travail  s’est  accru  , en  France ^ 
parle  besoin^  Lorsque  les  villes  ne  peuvênt 
occuper  tout  ce  quelles  renferment  d hommes 

actifs  , les  campagnes  les  attirent.  Deux  mois- 
sons abondantes,  que  nous  venons  de  recueil- 
lir sur  des  champs  frappés  de  tous  les  fléaux 
destructeurs  , attestent  assez  quelles  fatigues  a 
supportées  le  peuple  qui  les  a fait  naître. 

Tout  a semblé  conspirer,  pendant  long- 
temps , contre  notre  agriculture  ; cependant  ses 
progrès  n’ont  pas  été  retardés  sensiblementJ 
Le  besoin  et  l’avidité  même  ont  forcé  toutes 
les  ressources,  et  des  plus  mauvaises  lois  sont 
sortis  quelques  bons  effets.  Nous  possédons 
igncore  la  source  première  de  nos  richesses  j 
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pOtir  lui  faire  prendre  le  plus  proftîpî  accrois^ 
sement,  le  gouvernement  n’a  besoin  que  de 
trois  qualités  négatives  : n’être  plus  révolu- 
tionnaire, n’êtreplus  spoliateur,  et  sur-tout 
31’être  plus  conquérant. 

Si  des  classes  actives  du  peuple  ^ nous  re* 
montons  vers  celles  qu’une  industrie  ^ plus 
ingénieuse  faisait  vivre , ou  qui  jouissaien-t 
d’une  douce  aisance,  fruit  de  leur  travail  ou 
du  travail  de  leurs  pères,  c’est  là  que  nous 
allons  trouver  les^plus  grandes  souffrances; 
Eh  1 comment  interroger  le  sentiment  de  ceu^ 
que  le  t^alheur  accable  ; qui  s’éveillent  avec 
le  besoin  qui  les  poursuit , et  se  couchent  avec 
toutes  les  fureurs  du  besoin  qui  n’est  -pas  satis^ 
fait  ? Us  avançent  dans  la  vie  , en  perdant 
chaque  jour  ce  qui  la  soutient  , l’espérancé; 
ils  maudissent  en  eux  le  talent  dont  ils  ne 
trouveht  plus  l’emploi  ; les  habitudes , qui  sont 
devenues  pour  eux  dès  supplices.  Les  pîus  cou-^ 
rageux,  les  plus  jeunes  descendent  à des  em- 
plois dont  leur  fierté  s’indigne  ; les  urîs  se 
cachent  obstinément , et  gardent  le  secret  sur 
leur  pauvreté;  les  autres  se  consument  en 
efforts  inutiles,  Combien  n’a-t-oh  pas  vu  de, 
sexagénaires  s’armer  d’un  poignard  ^ qu’ils  tour- 
naient contre  eiix-memes!  Quand  la  tyrannie 
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dresslut  pàr«tt)Ut  les  échafauds , il  y avait  moiné 
de  suicides , que  îa  misère  n’en  a fait  corn- 
tnettr-e  aujourd’hui.  Jamais  aucun  peuple  n’en 
vit  autant.  Observez  dans  nos  promenades 
ces  hommes  égarés^  qui  traversent  la  foulé; 
on  lit  dans  leurs  yeux , on  reconnaît  dans  les 
mots  qui  leur  échappent , la  pensée  de  leur 
destruction  : eh  bien  ^ ces  hommes,  sont-ils 
les  ennemis  d’une  patrie  mâratre  pour  eux  î 
Non  , ils  n’ont  de  férocité  que  contre  eux- 
mêmes.  La  plupart  d’entre  eux  aimèrent  la  ré- 
volution , et  la  suivirent  de  leurs  vœux , aussi 
long-tems  qu’elle  le  permit;  leurs  plaintes  sont 
solitaires.  Depuis  quelques  jours  , peut-être 
l’espérance  de  la  paix  est  venue  les  soulager  ; 
la  guerre  était  pour  eux  un  aussi  grand  fléau 
que  la  révolution  elle-même* 

Mais  les  malheureux  dont  je  viens  de  tra- 
cer-un  tableau  si  pénible,  et  que  le  barbare 
égoïsme  peut  seul  trouver  exagéré  > de  qui  se 
composent- ils  ? A leur  têté  plaçons , par  les 
droits  du  malheur  et  ceux  de  la  justice  la 
foule  des  créanciers  de  l’état;  ces  hommes 
qui  ont  supporté  tous  les  fléaux  du  papief-mon- 
noie,  envers  qui  le  retour  de  la  justice  est 
aujourd’hui  si  lent , et  dont  le  malheur  est 
devenu  une  idée  familière  et  proverbiale , dont 
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une  légèreté  atroce  se  joue.  Plaçons-y  les  peu? 
sionnaires  de  l’état , qu’on  peut  considérer 
aussi  comme  une  autre  espèce  de  ses  créan- 
ciers ; car  , le  plus  grand  nombre  d’entre  eux 
possède  la  promesse  d’une  pension , en  indem- 
nité des  biens  qu’on  leur  a ravis , soit  qu’ils 
aient  été  ministres  d’un  culte  dont  l’apanage 
était  autrefois  si  riche , soit  qu’ils  aient  ren- 
dus des  services  à rhumanité  dans  les  hô- 
pitaux ; comme  ces  femmes  pieuses , ces  anges 
de  là.  charité  chrétienne , qui  ne  devraient  être 
que  des  objets  d’admiration  et  de  reconnaisr 
sahcè  , et  qui  sont  à peine  les  objets  d’une 
compassion  stérile  ( car  le  malheur  de  ce  temps 
cVsV  qu’on  ne  sait  plus  compâtir.  ) Plaçons , 
enfin  dans  cette  longue  liste  de  malheureux, 
plùsieurs  savans  distingués , une  foule  d’artistes, 
et  même  un  grand  nombre  de  commerçans  , 
dont  tous  les  désordres  révolutionnaires,  et 
surrtout  le  papier-monnoie , jont  épuisé  la 
fortune.  T _ 

, Combien  de  voix , sembleraient  sortir  delà, 
r;  „ oc;  ' ' ' 

pblir  accuser  le  gouvernement , et  pour  maudire 

tout  notre  régime  actuel  1 Rien  n’est  plus 

dangereux  pour  un  état  ,,  que  les  souffrances  et 

la  désolation*  portées  dans  la  classe  moyenne 

parce  que  c’est  là  où  se  forme  l’opinion  pu-. 
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bîique,  ou  pour  mieux  dire  , oh  elle  se  fixe  J 
oii  elle  suit  les  principes  les  plus  constans, 
La  classe  moyenne  a appris  , au  milieu  des 
troubles  , *à  les  redouter  plus  que  Jamais  ; la 
résignation  est  devenue  pour  elle  comme  une 
espèce  de  dogme  politique  ; mais  il  faut  crain- 
dre d’épuiser  sa  patience,  de  la  tourmenter 
par  les  illusions  d’une  espérance , qui  ne  s’ap- 
proche que  pour  disparaître:  si  ses  murmures 
éclataient  avec  une  violence  proportionnée  à 
ses  maux , il  y aurait  tumulte  et  convulsion 
.dans  rétat. . 

Tandis  qu’elle  ^mït  à l’écart  , tandis 
qu’elle  iàppélle  le  travail , pour  remonter  à 
cette  heureiise  médiocrité  , asile  chéri  des  ver^ 
tus , le  luxe  et  la  prodigalité  des  nouvelles 
fortunes  semblent  avoir  pris  à tâche  de  dé- 
mentir les  malheurs  réels  qui  existent  parmi 
nous.  Etourdi  par  .ce  fracas , souvent  on 
oublie  que  cette  ostentation  de  dépouilles, 
sert  à la  fois  à rappeler  nos  malheurs  passés 
et  notre  misère  présente:  Confiscations  , pa- 
pier - monnoie  , détresse  du  gouvernement^ 
marchés  scandaleux,  intérêt  énorme. de  l’ar- 
gent; voilà  , voilà'  les  causes,  de  ce  faste, 
qu’on  nous  donne  comme  un  signe  de  pros- 
périté ' renaissante.  Quand  le  gouvernement 
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s’applaudît  de  ce  signe  trompeur , 11  ressemtlîè 
à l’homme  insouciant  èt  prodigue , qui  mesure 
les  richesses  d’après  celles  qu’ont  acquises 
ses  hommes  d’affaires.  Sans  doute  au  milièu 
de  tous  les  mau^.  qui  causent  leur  fortune  , 
ces  nouveaux  riches  offrent  au  peuple  quelque 
compensation,  par  l’avidité  qu’ils  mettent  à 
jouir.  Leur  folie  rend  quelque  mouvement  k 
la  circulation  des  espèces  ; c’est  le  seul  tribut 
auquel  ils  ne  songent  pas  à se  soustraire  ; ne 
connoissant  point  encore  les  délicatesses  du 
luxe,  ils  en  prennent  au  moins  les  profusions  ; 
quelquefois  ils  dégradent  les  arts  par  les  bi- 
zarreries de  leur  faux  goût , mais  ils  alimentent 
quelques  artistes.  On  n’obtient  rien  d^eux  à 
titre  de  bienfait  ; on  leur  arrache  tout , au  nCïk 
de  Tostentatioh  ; chaque  classe  a ses  enrichis, 
le  peuple  aussi  a les  siens  ; mêmes  mœurs  , 
même  vertige  parmi  eux  tous.  Ils  offrent  unê 
continuelle  répétition  de  scènes  grotesques  , 
que  la  légèreté  voudrait  trouver  plaisantes; 
mais  que  leur  multiplicité  rend  monotones, 
et  que  les  tableaux  contrastans  rendent  souvent 
odieuses. 

De  tels  hommes  sont  plus  attachés  aux  vices 
du  gouvernement  qu’au  gouvernement  meme# 
ils  sont  les  premiers  à flétrir  la  révolution. 
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pour  faire  oublier'  qu’ils  doivent  tout  a sôi 
désordres  ; les  plus  sages  d’entre  eux  craignent 
les  secousses;  d’autres,  les  appellent  pour 
rétablir  leur  fortune  déjà  épuisée.  Se  plaindre 
de  la  révolution,  est  l’air  de  grandeur  qu’ik 
se  donnent  avec  le  plus  d’impudence. 

Pendant  quelque  temps,  on  a vu  ces  riches 
du  jour  , donner  seuls  le  spectacle  du  luxe 
renaissant  ; mais  ils  ont  bientôt  trouvé  des 
imitateurs  et  des  rivaux  parmi  un  grand 
nombre  de  ceux  que  la  révolution  a con- 
damné à d’éternels  regrets.  Les  vêtemens  de 
deuil  ont  été  quittés  pour  prendre  ceux  de 
la  folie  ; une  troupe  d’orphelins  s’est  précis 
pité , avec  ivresse , dans  les  plaisirs  ; et  comme 
s’ils  eussent  craint  de  réfléchir  sur  leur  propre 
légèreté , ils  n’ont  plus  voulu  les  quitter.  On 
^n  a vu  plusieurs  ramasser  les  débris  de  leur 
fortune  , pour  essayer  de  lutter  de  magnifi-* 
çence , et  plus  souvent  de  mauvais  goût  avec 
les  riches  du  jour.  L’étranger , qui  considère, 
ce  nouveau  phénomène  de  la  legerete  fran- 
çaise , est  tenté  de  prendre  pour  autant  d’im- 
postures , les  récits  qui  ont  retenti  dans  l’Eu- 
rope , de  nos  désastres.;  il  ne  voit  ni  deuil  ^ 
ni  tombeaux  , ni  souvenirs  ; il  commence  à 
douter  qu’il  y eût  des  victimes.  Ainsi  nou$ 
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iivohs  perdu  ce  caractère  touchant , et  comme 
religieux.,  qui  semble  attaché  à ceux  qui 
sont  frappés  à la  fois  de  toutes  les  pertes  du 
cœur;  et  la  plus  grande  réunion  de  calamités 
,îie  trouve  pour  les  déplorer  encore  qu’un 
petit  nombre  d’ames  fidèles  à leur  douleur. 

Il  est  vrai  que  les  regrets  profonds , là  oü 
ils  existent , ne  sont  pas  exempts  d’amertumes 
et  quelquefois  d’injustices.  Ceux  qui , d’abord 
' ennemis  de  la  révolution , ont  vu  leur  pré- 
voyance trop  justifiée  par  le  cours  désastreux 
qu’on  lui  a fait  prendre , semblent  protester 
contre  tous  ses  efiets.  Leur  système  est  de 
confondre  ses  premiers  jours  avec  ceux  qui 
ont  suivi,  et  su r>tout  d’être  inexorables  pour 
ses  premiers  auteurs. 

La  règle  de  leurs  jugemens , c’est  qu’on  est 
coupable  de  tout  le  mal  qu’on  n’a  pas  pré- 
vu , et  même  de  celui  qu’on  n’^a  pas  pu  em- 
pêcher; le  point  d’honneur  qu’ils  se  sont  faits 
d’être  inflexibles  dans  leurs  opinions , les  porte 
Jusqu’à  nier  des  faits  dont  tout  l’Europe  est 
instruite.  Nos  armées  ont  remporté  peu  de 
victoires  qui  né  soient  encore  problématiques 
à leurs  yeux  ; on  n’a  jamais  porté  si  loin  la 
folie  de  tout  croire  , ' qu’ils  portent  aujour- 
d’hui celle  de  Fincrédulité.  Malgré  cette  par- 
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î’ialité  de  leurs  jugemens,  cës  hommes  në 
doivent  inspirer  que  peu  d’alarmes.  La  consti- 
tution , telle  qu’elle  est  , leur  déplaît  moins 
que  celle  oii  ils  voyaient  un  roi  dépouillé' dè 
tous  les  prestiges  de  la  royauté  , et  enchaîné 
de  mille  manières.  Leurs  caractères  et  leurs 
principes  les  rendent  ennemis  de  tous  lès  trou- 
bles civils;  ils  ont  d’ailleurs  en  général  unè 
loyauté  qui  maintient  leur  conduite  exempté 
de  tout  excès.  Les  liaisons  de  parti  leur  dé- 
plaisent, et  ils  ne  savent  jamais  d’ailleurs  les 
suivre  avec  constance.  Ils  n’ofFrent  plus  enfin 
que  quelques  débris  des  anciennes  familles; 
rélite  de  ces  maisons  a disparu  soit  par  l’exil 
volontaire , soit  par  la  proscription  , soit  enfin 
par  les  crimes  de  la  tyrannie.  Quelques-uns 
seulement  ont  mieux  aimé  essuyer  les  orages 
de  la  révolution , que  les  misères  de  l’exil  ; 
ce  sont  des  vieillards  qui  soupirent  et  s’éton- 
nent de  tout  ce  qui  se  passent  sous  leurs  yeux; 
ce  sont  des  femmes  , qui  , pendant^  le  régné 
de  la  terreur , ont  montré  une  fermeté  , seule 
•gloire  de  ces  temps  malheureux;  qui  ont  sur- 
passé , dans  la  vivacité  de  leurs  affections  do^ 
mestiques  , ce  que  les  femmes  des  républiques 
anciennes  ont  fait  de  plus  héroïque  par  amottr 
de  la  patrie;  ce  sont- dès  jeunes  gens  incertains 
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Incoîè  éûtce  li^  foutes  qu’UsprenAroai,  eiqaî 
ît’àyant  point  la  force  des-haMtudes  de  leur$ 
pères,  ne  peuvent  avoir:  leurs  regrets  dans 
toute  leur  profondeur,  Qiie  peut  - on  crain- 
dre de  si  faibles  restes  ? Ils  ne  den^ndent  que 
îe  repos , et  les  égards  dûs  aux  xnalheiirs. 

Ils  ont  perdu  les  hommes  intrépides  qui  rani-  i 
mèrent  dans  les  champs  du  Poitou  de  vives 
étincelles  de  Tantique  chevalerie , il  a suffi  d^un 
premier  rayon  de  justice , pour  vaincre  ces  ha-» 
titans  belliqueux , qxii  suivaient  leurs  enseignes* 
Faut-il , parce  que  nous  avons  une  classe  d’bom- 
mes  ’ malheureux  , ^ntre  tous  les  Français  ^ 
continuer  d’en  faire  une  classe  de  proscrits  ; 
ils  offrent , ils  signalent- même  leur  obéissance  ; 
a-t-on- des  droits  pour  exiger  leur  affection  } 

Il  faudrait  au  moins  la  mériter  par  la  justice* 
Mais  toutes  les  lois  révolutionnaires  les  frappent 
encore  ; ils  ont  été  la  pensée  première  de  tous 
ces  actes  de  tyrannie;  ils  vivent  au  milieu 
des  séquestres , des  confiscations  , des  taxes 
xéyolutionnaires , dés  emprunts  forcés;  tout 
les  atteint,  tout  les  poursuit,  tout  semble  ima»_ 
^né.pour  pousser  leur  souffrance  jusqu’au  dé- 
^spoir  , et  leur  désespoir  jusqu’à  tous  les 
lïxcès. 

Reprenons  maintenant  rensemble  de  c§ 
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tableau  i que  je  n’ai  divisé  que  pour  le  tracer 
avec  plus  d’exactitude,  11  résulte  de  cet  exa- 
taen,  que  la  révolution  semble  arrivée  enfin 
à un  état  stationnaire  , et  que  les  factions  , 
quelle  qu’elles  soient,  ont  perdu  leurs  premiers 
alimens.  Tout  l’art  de  ceux  qui  veulent  arrê- 
ter la  révolution , doit  être  de  faire  en  sorte 
que  le  repos , aujourd’hui  commandé  par  la 
lassitude,  soitbientôt  cQnfir;né  par  une  volonté 
Hbre  et  réfléchie.  La  fatigue  n’est  pas  un  ga- 
rant assez  sur  du  repos.  L’homme  tourmenté  , 
qui  sommeille,  est  encore  agité  dans  ses 
rêves , il  gronde , il  menace  encore  ; il  fait 
craindre  que  son  réveil  ne  soit  fatal  à lui- 
même  et  à tout  ce  qui  l’environne.  C’est  le 
retour  de  l’espérance , c’est  la  douce  gradation 
du  mieux -être  qui  rend  le  repos  assuré.  Le 
meilleur  moyen  de  contenir  toutes  les  classes 
de  la  nation , c’est  dé  les  unir  fortement  en- 
tre elles,  de  ne  point  établir  pout  les  unes 
privilège  de  faveur,  et  pour  les  autres  pri- 
vilège de  proscriptions  et  de  peines.  La  paix, 
mais  la  paix-générale , voilà  le  premier  soula- 
gement que  notre  situation  actuelle  implore. 
Les  malheurs  de  la  guerre  sont  les  mêmes  pour 
nous,  lorsque  nous  ne  faisons  que  changer 
d’eni^émis  : toutrà-l’heure  nous  combattions  un 
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ennemi  Redoutable  , aujourd’hui’  nous  terras^ 
sons  un  ennemi  faible.  Nous  avons  toujours 
k guerre , et  nous  avons  la  gloire  de  moins. 
Nous  aurons  ensuite  à nous  occuper  de  notre 
système  militaire  pendant  la  paix;  il  faudra 
agiter  cette  question  de  savoir , si  une  grande 
armée  est  compatible  avec  la  liberté  de  la 
nation;  si  elle  doit  rentrer  dans  l’intérieur, 
ou  rester  aux  frontières , seul  poste  qui  ré- 
clame sa  présence  ; s’il  n’est  pas  dangereux  de 
se  servir  d’elle  comme  d’un  moyen  de  police 
intérieure. 

Il  faudra  organiser  sa  discipline,  assurer  les 
secours  et  les  récompenses  que  demandent  de 
si  immenses  services , sans  pourtant  s’aban- 
donner , à cet  égard , à une  dangereuse  pro- 
fusion. 

. Le  soulagement  et  la  sûreté  de  toutes  les 
autres  classes  de  citoyens , dont  j^’ai  d’écrit  les 
mœurs  et  les  besoins , reposent  tout  entiers  sur. 
les  mesures  d’administrations  et  de  finances 
dont  on  va  s’occuper.  Puisqu’il  nous  reste 
encore  quelques  ressources  au  de  - là  des  con- 
tributions ordinaires , dans  lesbiens  nationaux, 
et  sur-tout  dans  ceux  qu’offre  la  Belgique  , il  est 
temps  de  ne  plus  les  abandonner  à la  cupidité 
des  trmtans , mais  de  les  employer  à la  dimi- 
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nution  de  la  dette  publique.  Nous  ne  pouvons 
•pas  impunément  aujourd’hui  forcer  notre  sys- 
tème de  contributions  , et  lever  des  tributs 
exhorbitans  sur  la  masse  de  nos  richesses  di- 
minuées. Le  plus  grand  des  dangers  serait  de 
suivre  une  marche  rétrograde  en  reprenant,-’ 
dans  ses  différentes  parties,  et  sous  des  dégui- 
semens  toujours  grossiers  , ce  système  fiscal  , 
dont  les  abus  accusaient  l’ancien  régime,  et 
ont  préparé  sa  destruction.  La  révolution 
serait  nulle  pour  le  peuple , s’il  voyait  repa- 
raître ce  qu’elle  a semblé  détruire  sans  retour# 
c’est  bien  moins  à augmenter  les  recettes  qu’à 
les  assurer , qu’à  simplifier  l’administration , 
qu’à  diminuer  les  dépenses  qu’il  faut  tendre 
constamment.  Pour  n avoir  plus  des  agens  dî- 
lapidateurs , il  faut  commencer  par  avoir  des 
agens  comptables.  Tous  les  efforts  qu’on  doit 
attendre , ne  pourront  pas  empêcher  que  nos 
finances  ne  soient  pauvres  et  long-temps  embar- 
rassées ; mais  si  elles  sont  administrées  avec 
économie  et  sévérité,  la  confiance  publique 
viendra  tout  simplifier. 

Qu’elle  est  difficile  à tenir  cette  marche  paisi- 
ble et  régulière  qui  prépare  un  bien  éloigné,  en  se 
résignantaux  souffrances  inévitables  du  moment; 
qui  brave  quelques  murmures  pour  s’épargner 
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les  reproches  fondés  î Un  plan  d’améliorations 
graduelles  et  savamment  combiné , efFraye  l’ima- 
gination , quand  Texécut^pn  en  est  confiée  à 
im  grand  nombre  d’hommes , dont  les  principes 
et  les  intérêts  mêmes  présentent  de  l’opposition  : 
il  suffit  d’un  trouble  civil , souvent  même  d’un 
fantôme  élevé  par  la  crainte , d*une  défiance  qui 
s’éveille  entre  les  hommes  d’un  même  parti  ; que 
dirais^ je  enfin,  de  quelques  mots  imprudemment 
îetés  dans  une  assemblée , pour  déconcerter  des 
efforts  heureusementxommencés  ; mille  combi-^, 
naisons  vont  se  réunir  pour  distraire  les  hommes 
mieux  intentionnés  y peut  - être  m^me  pour 
les  diviser.  Les  factions  qui  ne  peuvent  plus 
agiter  violemment , suivent  une  marche  cou- 
verte qui  les  rend  plus  redoutables  ; elles  ne 
tonnent  plus  , elles  minent  ; et  quand  elles 
n’ont  plus  à détruire , elles  empêchent  que  rien 
ne  s’établisse.  L’usage  des  révolutions  perfec- 
tionne le  machiavélisme  de  tous  les  partis*’ 
Tel  homme  veut  ajourner  sa  vengeance  qui  ne 
veut  point  la  perdre  ; et  comme  c’est  le  repos 
public  qui  Iç  désarme , c’est  le  repos  public 
qu’il  combat.  Dans  un  tel  état,  les  factions  les 
plus  ennemies  ont  quelques  points  communs; 
elles  attaquent  de  concert  l’obstacle  puissant 
qui  les  sépare , pour  s’élancer  l’une  sur  l’autre* 
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Détotirnons-nous  donc  du  tableau  de  nos  espé- 
rances et  voyons  ce  qui  nous  reste  à craindre 
des  efforts  des  factions. 

CHAPITRE  IL 
De  la  crainte  des  Factions, 

Q(  > 

Uoi!  faut -11  donc  mettre  au  nombre  des 
événemens  possibles , le  retour  de  ce  règne  de 
sang  qui  centupla  parmi  nous  la  puissance  de 
la  mort?  Faut-il  encore  craindre  des  hommes 
dont  le  plus  grand  supplice  semble  devoir  être 
d’exister  au  milieu  d’une  nation  qui  les  pour- 
suit de  son  horreur  ? Il  faut  bien  au  moins  se 
garder  de  dédaigner  de 'tels  ennemis  ; c’est,, 
parce  qu’ils  ont  été  dédaignés  dans  l’origine , 
qu’ils  ont  pu  s’élever  à toute  leur  puissance  des- 
tructive. Fanatisme , vengeance  , souvenir  de 
leurs  crimes  passés , soif  de  crimes  nouveaux^ 
pactes  mille  fois  renouvelés  dans  leurs  cachots^ 
dans  leurs  orgies , lassitude  de  la  vie  , mépris 
des  supplices  ; voilà  ce  qui  les  rend  à jamais  rer 
^doutables  ; ils  sont  à la  fois  secte  et  faction.  Dé- 
pouillés de  tout  genre  d’honneur , ils  s’en  sont  fait 
un  nouveau  ; celui  de  la  fidélité  et  du  dé  vouement 
à leur  parti.  Aujourd’hui  même  encore  des  villes 
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puissantes  leur  semblent  abandonnées  5 ils  ont 
dominé  ou  même  ensanglanté  quelques  élec- 
tions ; ici , ils  menacent , là  , ils  conspirent  ; 
accusés , traduits  devant  un  tribunal , que  tout 
doit  rendre  terrible  pour  eux  , ils  menaçaient 
encore.  L’étranger  qui  assistait  à cet  étrange 
débat , ne  savait  plus  ou  étaient  les  accusés , oh 
étaient  les  juges  : on  affecte  de  les  mépriser,  et 
cependant  le  rassemblement  de  quelques-uns  de 
ces  hommes  dans  un  faubourg  , est  un  evéne- 
I ment  dont  mille  trompettes  avertissent  l’airope. 
Leurs  chefs  trouvent  en  eux  un  parti  qu’il  faut 
toujours  retenir.  Jamais  on  ne  poussa  si  loin 
l’impétuosité  du  crime. 

Qui  nous  révélera  sur  quel  plan  nouveau 
leurs  efforts  sont  combinés  aujourd’hui  ? On 
craint  leurs  moiivemens  qui  ne  pourraient  en- 
traîner qu’un  désordre  bientôt  réprimé;  mais 
il  faut  craindre  encore  plus  leur  inaction  appa- 
rente ; leur  inaction  ! le  crime  peut-il  la  con- 
naître? il  ne  leur  a manqué  jusques  aujourd’hui 
qu’un  vice,  l’hypocrisie;  ils  semblent  occupés 
à dompter  leur  férocité , pour  devenir  pervers 
avec  plus  d’art;  ils  s’étudient  à appeler  à eux 
des  hommes  qui  les  ont  employés  comme 
leurs  instrumens  , et  qui  ne  sont  inquiétés  que 
dé  leur  indiscipline  ; ils  négocient  , ou  pour 
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parler  leur  langage  , ils  fraternisent  ; ils  son- 
gent à rassembler  leurs  forces. 

- A quoi  dévons-noiis  d’avoir  respiré  depuis 
trois  ans?’  Il  serait  beau  de  pouvoir  dire  qife 
c’est  à notre  courage  ; il  est  plus  vrai  de  con- 
venir que  c’est  aux  discordes  des  pervers  que 
nous  devons  tous  nos  succès.  Leurs  ambitions 
se  sont  croisées , ils  se  sont  traités  entre  eux 
avec  la  même  barbarie  qu’ils  traitaient  leurs 
adversaires.  Mais  ces  frères  ennemis  ont  une 
même  origine  ; les  uns , qui  jouissent  encore 
de  la  puissance  , veulent  des  lois  révoîùîibn- 
naires  , pour  la  cimenter  ; les  autres , plongés 
dans  l’abjection , ou  rentrés  dans  la  misère' aussi 
vite  qu’ils  en  étaient  sortis,  veulent  des  mou- 
vem^ns  révolutionnaires  : voilà  ce  qui  les  dis- 
tingue ’ entre  eux.  L’amnistie  a déjà  produit 
IWet  de  dissoudre  le  plus  fort  lien  de  leur 
complicitér  II  semble  que  ces  hommes  ne 
puissent  pafoître  devant  un  tribunal , sans  s’y 
appeler  les*  uns  les  autres  ; et  ils  ne  sauvent 
l’inormité  de  leurs  crimes  passés  que  par  l’im- 
mensité des  complices  qu’ils  présentent. 

::  Il  est  aisé  de  juger  qu’une  telle  faction  con- 
serve plus  la  volonté  permanente  que  la  puis- 
sancè  du  mal  ; elle  voit  presque  toute  la  nation 
réunie  contre  elle,  et  elle  a dans  son  sein  des 
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.discordes  qui  la  déchirent.  Les  souvenirs  dtt 
9 thermidor  se  placent  au  milieu  d’elle , et  font 
souvent  d’une  armée  de  conspirateurs  deux 
armées  eni^mies.  La  plus  grande  imprudence 
serait  de  tendre  à les  rapprocher;  et  l’on  y 
arriverait  bien  facilement  en  leur  présentant 
une  proscription  commune.  Divisés  aujour» 
d’hui  pour  l’attaque , ils  se  réuniraient  bientôt 
pour  la  défense.  La  nature  de  leurs  agitations 
les  place  sans  cesse  sous  la  surveillante  des 
gouvernemens  ; mais  deux  titres  qu’on  ne  peut 
leur  ravir , quoiqu’il  les  ayent  souillés  , celui 
d’homme  et  celui  de  citoyen , les  mettent  souS 
la  protection  des  lois  : les  vengeances  privées 
qui  s’exerceraient  sur  eux  , au  lieu  de  les 
montrer  comme  bourreaux  , les  présenteraient 
comme  victimes  ; des  meurtres  impunis  rou-^ 
yriraient  toute  la  révolution  qui  commenîçà 
sous  ces  affreux  auspices  ; et  nous  aussi , noi» 
avons  des  jours  pénibles  à rappeler  , depuis 
que  le  9 thermidor  a ouvert  pour  noiis  de 
nouvelles  annales  1 Mais  l’humanité  n’a  pas  été 
implorée  en  vain  ; par  - tout  des  voix  éio^ 
quentes  se  sont  fait  entendre  ; nos  mœurs  ont 
déjà  repris  cette  douceur  qu’on  vantait  à 
l’époque  la  plus  briliante  de  notre  civilisa-» 
tion.  Le  sang  nous -.fait  horreur  , une  ven- 
geance 
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geance^ implacable  fait  violence  à notre  carac-' 
tère.  C’est  peut  - être  une  sorte  de  phéno- 
mène que  la  sûreté  et  le  calme  dont  peuvent 
jouir  à côté  de  nous  ceux  qui  nous  ont  chargés 
de  chaînes  et  plongé  dans  le  deuil  ; c’est  un 
bel  hommage  que  notre  raison  rend  à la 
puissance  des  lois*  O , nation  française  ^ 
garde-toi  de  rougir  de  toi-même  ! Le  spectacle 
que  tu  ofre  aujourd’hui , quelle  autre  nation 
1 offrirait  ^ si  elle  avait  éprouvé  les  mêmes 
souffrances  ? 

Quelque  soit  le  fanatisme  qui  l’anime , la 
faction  de  l’anarchie  meurt , s’il  ne  naît  point 
.une  faction  opposée , celle  de  la  contre-révo- 
lution, cette  dernière  existe-t-elle  parmi  nous  ? 
.Porte-t-elle  tous  les  caractères  d’une  sédition 
-organisée,  qui  a ses  chefs  , ses  corresponddn-  > 
ces,  et  de  vastes  moyens  d’agitation  ? Non  , elle 
n’a  point  encore  tous  ces  signes.  Peut -elle  les 
..réunir  V et  devenir  assez  redoutable  pour  in- 
quiéter, et  le  gouvernement  et  la  nation  ? Oui , 
:;ct'dès  ce  moment  tous  nos  fléaux  recommen- 
iceront. 

J’aimontré  que  le  sentiment  national  était  au 
repos  , mais  il  exprime  de  la  souffrance,  mais 
:il  est  mêlé  de  plaintes.  Sagiî-il  de  se  fixer 
suri’avenir , on  se  divise.  D’un  côté  des  hommes 
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sages  et  laborieux , entreprennent  des  travaux 
-pour  des  améliorations  graduelles;  de  l’autre, 
des  hommes  irréfléchis  annoncent  un  prompt 
changement  de  notre  système  politique  , cares- 
sent leur  chimère  , cherchent  à la  propager, 
-Veulent-ils  la  rendre  publique , ils  ne  lui  donnent 
d’autre  voile  que  des  plaisanteries  et  des  allu- 
sions trop  claires  pour  être  fines.  Tout  est 
-prévu  , tout  se  fera  sans  secousse  ; on  verra 
des  prodiges  de  clémence  ; seulement  tous  les 
amis  de  la  révolution,  seront  nivelés  à leur 
tour  ; et  l’on  suivra  cette  grande  règle  de 
justice  , de  les  punir  par  ordre  de  date  , en 
poursuivant  d’abord  les  causes  premières  , et 
en  remontant  des  premiers  révolutionnaires 
jusqu’aux  premiers  philosophes.  Tout  ce  plan 
s’exécutera  sans  le  gouvernement , sans  le  peu- 
ple , sans  les  armées.  Les  moyens  d’exécution 
sont  une  suite  d’épigrammes  et  de  chansons 
dont  l’effet  est  infaillible  sur  l’opinion  publique. 
A)Outez-y  quelques  discours  hypocrites , ^ et 
l’œuvre  est  consommée  ; en  attendant , il  n est 
pas  défendu  de  se  livrer  à tous  les  plaisirs,  et 
c’est  la  seule  chose  dont  il  faille  profiter  sous 
un  gouvernement  républicain. 

■ J’ai  dévoilé  tout  le  plan  de  la  conspiration; 
on  voit  qu’il  n’est  pas  besoin  de  toutes  les  fou- 
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Hres  révolutionnaires  pour  la  combattre  ; et 
cependant  il  serait  dangereux  de  trop  mépriser 
et  sur-tout  de  favoriser  une  opinion  qui  tend 
à prouver,  par  les  moyens  les  plus  frivoles^ 
mais  les  plus  continus , que  nous  existons  au- 
jourd’hui dans  un  état  provisoire  ; elle  entre- 
tiendrait parmi  nous  l’esprit  de  langueur  et 
de  découragement.  Les  meilleures  réformes^ 
opérées  par  le  corpsdégislatif , seraient  bientôt 
calomniées, parce  qu’elles  ne  pourraient  êtVe  au 
niveau  des  espérances  et  des  vœux  inconsidérés  : 
on  aigrirait  nos  derniers  maux  pour  les  rendre 


intolérables  ; de  petits  succès  encourageraient 
la  présomption.  De  viles  intrigues  se  forme- 
raient pour  s’emparer  de  tous  les  mécontente- 
mens  partiels  ^ et  ces  intrigues  même  tendraient 
bientôt  à prendre  l’importance  de  profondes 
conspirations.  Le  dégoût  de  telles  cabale^ 
avertirait  l’homme  sage , mais  timide , à songea, 
encore  une  fois  à l’obscurité.  L’opinion  piib% 
que,  qu’on  a tant  de  fois  comparée  à la  boussoî^ 
qui  gtjide  sur  les  mers  , ne  lui  ressemMerai^ 
plus  qu’au  moment  oh. , agitée  par  les  tem- 
pêtes^ elle  tourne  • sur  elle-même,  et -ne* 
suit  plus  qu’une  direction  capricieuse  , 
ou ' les -marins  la  nomment  folle.  ^Les  plus 
cruels  ennemis  de  rôrdre  et  de  fa  paix  , les 
' ■ ^ Cz 


plans  5 afin  de  les  dénoncer  ; 
2 l’attaque  qu’elle  paraîtrait 
lards.  Ses  cris  d’alarme,  ses 
raient  au  milieu  du  peuple, 
être  encore  ces  effroyables 
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vieux  Jacobins  , souriraient  à cette  perspective 

de  divisions. 

L’esprit  contre-révolutionnaire  a été  frappé 
dès  sa  naissance  d’un  vertige  qui  le  suivra  tou- 
i'oiirs  : c’est  la  folle  présomption  de  ses  forces; 
il  ne  dépend  point  de  lui  de  se  prescrire  le 
dàlme  ; il  vit  d’excès  ; il  a même  la  jactance  de 
deux  qu’il  ne  commet  pas.  La  faction  de  1 anar- 
l’attend  pour  renaître , le  provoquerait 
s^Tis  cesse  ; elle  enverrait  de  perfides  Binons  dans 
les  conciliabules  contre-révolutionnaires  ; elle 
tracerait  tousfleurs  plans , c. 
et  c’est  au  milieu  de  l’attaqi 
avec  fous  ses  poignards, 
cris  de  sang  retenîiraie»" 
qui  suivrait  peut 
guides.  Ils  se  présenteraient 
dôiîime  des  auxiliaires 
âWs  'soldats  comme  des  compagnons,  mais 
pôiîf  leur  donner  la  complicité  de  tous  leurs 
de  toits  leurs  crimes.  Telle  séfait  rine- 
^4itâblè  issue  de  tous  les  plans  de  contré-rëvolti" 
tién , même  lés  plus  métiiodiqüés.  , 

" ïntre  cés  plans  , celui  qui  paraît  Offrir  le 
plus  de  facilite  Saris  sa  théorie  , mà.is  qui  donne 

leplu^de^fitradictions^de  monstruosife;^^ 

sdh  exécution , c^ést  celui  de  recourir  ehcbrè 


au  peuple , 
effroyables 
gouvernement 
subjugùer  ; 
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line  fois  à la  royauté  constitutionnelle.  Un  tel 
plan  ne  compterait  presque  pas  de  partisans 
sincères  : quels  seraient  ces  partisans  ? Les  mêmes 
hommes  qui  ont  abandonné  leurs  propriétés, 
leurs  familles  , leur  roi  même  , pour  aller , sous 
les  bannières  de  l’étranger,  combattre  la  royauté 
constitutionnelle  établie  parmi  nous  ? Quel 
homme  assez  délirant  pourrait  se  fier  à une 
telle  métamorphose  ? N’attendez  pas  cet  excès 
de  crédulité  de  ceux  qui  ont  élevé  et  défendu 
notre  première  constitution.  i 

La  seule  proscription  qu’on  Jeur  annonce 
suffirait  pour  les  détourner  de  ce  parti  insensé  , 
quand  leur  amour  de  la  liberté  quand  leur 
esprit  public  C et  tiul  parti  n’en  possède  d’avan- 
tage), quand  l’expérience  qui  s’est  Jointe  en 
eux  à toutes  leurs  lumières,  ne  les  repousseraient 
pas  avec  horreur  de  tous  It^  bouleyersemens 
politiques. 

Ce  mot  limitatif  de  royauté  constitutionnelle 
ne  sauverait  pas  toutes  les  terreurs  qui  se  joi- 
gnent , dans  l’état  actuel  de  la  révolution , 
à l’idée  de  la  royauté.  Il  faudrait  opter  entre 
la  guerre  civile  et  celui  qui  eût  autrefois  ré- 
clamé les  droits  de  sa  naissance.  Il  faudrait 
donc  confier  la  royauté  constitutionnelle  à 
la  garde  des  émigrés.  Quel  pacte  pourrait- ou 
■ c 5 
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foîiSêî  àvêc  leur  chef?  Il  y aurait  tant  ât 
garanties  à lui  demander , qu’il  n’y  aurait  plus 
de  puissance  à lui  laisser.  Lui  abandonnerait- 
on  la  faculté  de  distribuer  indistinctement  les 
places  aux  hommes  qui  la  suivirent  dans  ses 
mauvaise  fortune.  Serait  - il  libre  dans  le 
choix  de  ses  amis  ? La  première  loi  à laquelle 
il  serait  soumis  , ce  serait  ringratitiide.  Il  ne 
pourrait  faire  un  pas  sans  être  environné 
de  barrières  politiques.  Les  hommês  qui  1 au- 
Toient  appelé  au  trône,  seraient  toujours  assis 
sur  les  premières  marches  pour  l’epoiivanter. 
Il  ne  serait  entouré  que  de  défiance , au  sein 
même  de  sa  cour , de  conspirations  et  de  sou- 
lèvement au  dehors.  Esclave  couronné  , iî 
aurait  toutes  les  alarmes  d’un  tyran  avec  la 
faiblesse  du  dernier  sujet.  J’ignore  s’il  existe 
un  homme  assez  insensé  pour  souscrire  à un 
pareil  pacte , ni  une  nation  assez  stupide  pour 
l’offrir. 

Parlerait-on  d’un  changement  de  dynastie  ? 
Cette  hypothèse  ne  conviendrait  qu’à  quel- 
ques scélérats  désespérés  , qui  voudraient  s’as- 
surer la  continuité  du  pouvoir  sous  une  autre 
forme  de  gouvernement. 

Quelle  idée  est  plus  impopulaire  aujourd’hui , 
et  mérite  plus  de  l’être,  que  celle  qui  s’attache 
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au  nom  d’Orléans?  Ses  fils  ne  doivent  pas^ 
sans  doute , être  punis  des  crimes  de  leur  pere , 
mais  il  serait  odieux  qu’ils  'en  recueillissent 
les  fruits.  La  révolution  en  demeurerait  souillée 
dans  tous  ses  principes;  tout  servirait  au 
triomphe  de  ceux  qui  se  rallieraient  au  roi  légi- 
time et  la  plus  horrible  des  guerres  civiles  ' 
se  terminerait  par  le  plus  affreux  despotisme. 

Sortons  de  ces  hypothèses  de  troubles  , de 
désastres , de  révolutions  éternelles.  Pourquoi 
les  avoir  présentées  ? . . . . Hommes  inconsi- 
dérés et  présomptueux,  est -ce  vous  qui  me 

le  demandez?  vous 'qui  ne  semblez  vous  étudier 

qu’à  fournir  des  prétextes  à nos  ennemis  com- 
muns, qu’à  enlever  à l’opinion  publique  tous 

les  points  d’appui  qui  font  sa  force. 

11  n’existerait  parmi  nous  aucun  sujet  da- 
larmes  , que  votre  imprudence  les  ferait  naître. 

U entende^  - vous  bien  , s ecrient  d un  autre 
côté  tous  les  amis  du  gouvernement  révolu- 
tionnairc  : il  avoue  que  la  constitution  peut  cou-^ 
rir  des  dangers  , et" que  le  royalisme  peut  devenir 
redoutable.  Redoutable , oui , parce  que  ses  folles 
provocations  ne  tendraient  q_u  a relevei  votre 
puissance. 

Mais  vous  qui  possédez  aujourd  hui  tant  de 
puissancé  pour  réparer  nos  maux  ^ vcii>  m en-* 
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tendrez  niieuir.  L’opinion  piibîîqûe  ne  sortirai 
point  des  vacillations  qui  la  menacent,  si  vous  ne 
là  fixez  vous- mêmes.  C’est  à vous  à imprimer 
un  caractère  de  stabilité  à toutes  nos  institu- 
tions. Qiir^d  toute  la  nation  croirait  être  au- 
jourd’hui dans  un  état  provisoire , faites  qu’elle 
soit  dans  un  état  supportable , et  elle  s’y  tien- 
dra. Par  où  déconcerterez  vous  de  folles  espé- 
rances , qui  amèneraient  de  coupables  tentatives. 
Là  première  loi , c’est  de  ne  les  flatter  jamais, 
c’est  de  ne  point  se  rendre  honteusement  tri- 
butaires des  suffrages  de  l’intrigue.  La  seconde 
loi,  c’esî  d’opposer  des  biens  réels  à des  vœux 
insensés.  Vous  devez  être  d’autres  hommes 
que  nous,  si  vous  voulez  commander  à nos. 
senîimens;  Asservissez-voiis  Topinion  publique 
à force  de  sagesse,  ou  l’opinion  publique  vous 
entraînera  dans  son  impétuosité  et  ses  exa- 
gérations toujours  croissantes.  Vous  avez  im 
titre  à acquérir  , et  qui  sera  la  récompense  de 
toute  votre  carrière.  Ce  n’est  point  celui  de 
révolutionnaires  ; ii  est  mêlé  à trop  de  regrets  : 
ce  n’est  point  celui  de  fondateurs  de  la  répu- 
blique , quoiqu’il  Vous  appartînt  mieux , si 
vous  la  faites  chérir  , qu’à  ceux  qui  en  ont 
tenté  l’expérience  à travers  tant  de  fléaux. 
Le  titre  qui  vous  attend,  c’est  celui  deconsu-^ 
vauurs^ 
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Tant  qu’a  duré  la  révoultion , les  léglsîa-^ 
teurs  ont  paru  délibérer  dans  un  camp , et  nous 
n’avions  que  des  lois  de  guerre;  les  passions 
des  législateurs  soulevaient  les  passions  du 
peuple  , qui  se  faisaient  obéir  à leur  tour»  Aii- 
dedans , au-dehors  , tout  était  faction.  Avec 
une  nouvelle  majorité , un  nouvel  esprit  a dû 
se  former.  On  ne  trouve  pas  deux  fois  une  na- 
tion dans  l’état  de  repos  oîi  nos  malheurs 
nous  ont  forcé  d’entrer  ; c’est  cet  instant  qu’il 
faut  saisir  ; il  est  décisif  : quels  obstacles  peuvent 
vous  arrêter  ? La  faction  de  l’anarchie  ? elle 
achève  d’expirer,  si  des  combinaisons  étran- 
gères ne  lui  rendent  point  la  yie.  Celle  de  la 
contre-révolution  ? elle  n’est  point  organisée , 
et  ne  pourrait  l’être  que  par  une  aveugle  indul- 
gence. Périsse  cette  absurde  politique , qui, 
consiste  à opposer  les  excès  de  l’une  à ceux  de 
l’autre  ! Tant  qu’elles  sont  fiibles , elles  ne  sont 
point  rivales  ; l’une  d’elles  parvient-elle  à do- 
miner , le  secours  de  l’autre  est  encore  la  res- 
source la  plus  funeste.  Il  faut  que  chacune  d’elle 
vous  voie , vous  entende , et  dise  ; m sui$ 
point  reprismde  dans  k consul  des  lois^ 
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CHAPITRE  III. 

Di  la  Constitution  et  du  Gouvernement. 


Tou.hs  les  lois  révollitlonnaires  subsis- 
taient encore , fortifiées  par  de  nouvelles  lois  , 
non  moins  tyranniques.  Le  sang  venait  de  cou- 
ler dans  les  murs  de  Paris  , la  puissance  de  1 o- 
pinion  venait  d’être  vaincue  par  1 appareil  mi- 
litaire ; des  Hommes  couverts  de  crimes  sor- 
taient en  foule  des  cachots  pour  entrer  dans  les 
fonctions  publiques  ; ils  réclamaient  le  partage 
de  la  domination  , pour  prix  du  secours  prêté 
à ceux  qui  les  avaient  appelés.  Les  vainqueurs 
étaient  eux-mêmes  effrayés  de  leur  victoire; 
tout  était  morne  , livré  à de  sinistres  présagés, 
quand  la  constitution  s’est  établie.  Lh  bien  î 
elle  a triomphé  de  tant  d’obstacles  ; 1 opinion 
n’a  point  tardé  à reprendre  son  empire.  Une 
minorité  sage  a contenu  une  majorité  turbu- 
lente 5 et  qui  voyait  s’approcher  l’heure  de  sa 
dissolution.  La  guerre  a continué , mais  avec 
un  éclat  de  triomphes  qui  semblait  pouvoir 
tromper  sur  ses  malheurs  inévitables;  nous  nous 
sommes  trouvés  conduits  à la  crise  la  pins  pe- 
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Tilleuse , cdle  d’un  papier-monnoie , qu’il  fal- 
lait consumer , et  il  n’y  a point  eu  de  soulève- 
ment. La  représentation  nationale  a été  renou- 
velée en  partie,  et  ce  grand  événement  n’a 
occasionné  que  des  troubles  partiels  ; les  actes 
arbitraires  n’ont  reparu  que  pour  être  signalés 
et  proscrits  par  l’opinion.  Tels  ont  été,  ou  les 
premiers  effets , ou  les  premiers  présages  du 
règne  de  la  constitution. 

Il  faut  en  conclure  que  ses  principes  sont  faits 
pour  le  moment  où  nous  sommes  parvenus  ; 
elle  tire  sa  principale  force  de  1 exemple  que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  d’une  première 
constitution  qui  a péri.  On  n’ose  lui  opposer 
la  subtilité  des  théories , parce  qu’on  sent  le 
besoin  de  son  appui.  Avant  même  que  le  rai- 
sonnement l’ait  démontrée  bonne  , le  plus  im- 
périeux des  sentimens , celui  du  repos , veut  la 
trouver  telle  ; tant  que  ce  sentiment  sera  sin- 
cère 5 la  constitution  marchera  sans  obstacles  ; 
si  elle  paraissait  en  danger , le  péril  commun 
viendrait  encore  lui  rendre  des  forces. 

La  constitution , à sa  naissance , alarmait 
tous  les  observateurs , par  un  défaut  auquel  il 
faut  attribuer  la  chûte  rapide  de  celle  de  91  , 
la  faiblesse  du  pouvoir  executif.  Par  une  com- 
binaison où  l’esprit  de  parti  a eu  sans  doute  la 
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plus  grande  part , la  majorité  encore  conven- 
tionnelle , a semblé  se  plaire  à enrichir  ce  pou- 
voir de  mille  attributions  nouvelles  ; elle  a 
même  imité  en  cela  l’esprit  de  servitude  qu’elle 
a si  long-temps  eu  pour  son  comité  de  salut 
public.  Elle  semblait  se  confier  à ce  pacte  de 
famille  qui  existait  entre  les  directeurs  et  ceux 
qui  les  avaient  nommés , dans  des  circonstances 
orageuses.  Le  directoire  a passé  du  droit  cons- 
titutionnel de  destituer  des  administrateurs , à 
icelui  de  les  remplacer  ; il  a pu  nommer  des 
juges  5 casser  des  jugemens , troubler  tout 
l’ordre  des  juridictions  établies , reproduire 
des  procédures  éteintes , nommer  des  conseils 
militaires , pour  des  faits  étrangers  à Tordre  mi- 
litaire ; il  a passé  du  droit  d’exposer  ses  be- 
soins , à celui  de  proposer  des  lois.  Le  mot  de 
comptabilité  était  devenu  un  mot  suranné.  On 
ne  voyait'plus  que  le  directoire  dans  toute  la 
république  ; il  n’usurpait  rien , car  on  lui  don- 
nait tout. 

Tant  de  complaisance  lui  a été  funeste,  sa 
marche,  qui  devait  être  habile  et  calculée,  n’a 
plus  été  qu’impérieuse  , il  s’est  habitué  à comp- 
ter sur  une  majorité  soumise , et  n’a  pas  étudié 
Tart  de  se  concilier  une  majorité  nouvelle  , 
dont  les  élémens  sont  changés.  La  puissance 
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éphémère  qu’il  acquérait,  lui  faisait  perdre 
beaucoup  de  cette  puissance  magique,  qui 
aide  tant  aux  gouvernemens , l’opinion.  De 
tant  d’attributions  à -- peu  - près  révolution- 
naires, dont  on  l’avait  chargé,  que  va- t- il 
/ hii  rester  ? Rien  ; mais  s’il  juge  sa  position  , 
s’il  sait  en  tirer  parti,  il  n’a  rien  perdu.  Il 
est  le  gouvernement,  et  ce  mot  imprime  du 
respect  à quiconque  aime  sa  propriété , son  re- 
pos , sa  patrie  ; il  a étouiFé  la  guerre  civile  dans 
des  départemens , embrasés  depuis  tant  d’an- 
nées ; il  nous  a conduit  à une  paix  utile  et  glo- 
rieuse , il  peut  faire  la  paix  générale  : voilà  sa 
défense. 

Èngagera-t-il  une  lutte  Inégale  avec  le  corps 
. ^égislatif?  Irritera-t-il  son  orgueil  parTindexi- 
bilité  du  sien  ? Montrera-t-il  à la  république 
îe  tableau  de  deux  pouvoirs  désunis , qui  n’ont 
plus  d’ensemble , ni  de  liens  communs  ? 

Malgré  l’immensisé  de  sa  prérogative  , le  roi 
/d’Angleterre  se  voit  toujours  forcé  d’éviter  tout 
combat  avec  une  majorité  qui  lui  est  devenue 
contraire , et  sur-tout  avec  une  opinion  natio- 
nale qui  condamne  ses  plans  ; il  change  alors  et 
de  ministres  et  de  maxime  ; son  pouvoir  se  con- 
' solide  sous  des  formes  nouy elles , et  il  '^se  créé 
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des  partisans  zélés  dans  le  parti  qui  luttait  contre 
lui.  Dès  qu’il  prévoit  que  l’opposition  va  de-^ 
venir  victorieuse , il  n’attend  pas  qu’elle  lui 
commande , il  prévient  ses  vœux.  Chez  nous  , 
le  pouvoir  exécutif^  que  la  constitution  a placé 
plutôt  dans  un  état  de  subordination  que  d’in- 
dépendance, doit  se  garder  d’irriter  un  pouvoir 
qui  rallierait  bientôt  à lui  toute  la  nation.  On 
cède  toujours  avec  dignité  , quand  on  cède  par 
un  sentiment  de  justice  ; l’opinion  tient  compte 
des  sacrifices  qui  peuvent  paraître  volontaires. 
L’influence  des  propriétaires  se  fait  sentir  au- 
iourd’hui;  loin  d’y  voir  un  sujet  d’alarme,  le 
gouvernement  doit  former  avec  eux  une  al- 
liance indiquée , commandée  même  par  des  in- 
térêts communs.  La  plus  grande  absurdité  pour 
un  gouvernement , c’est  de  se  souvenir  trop  de 
son  origine  ; car  il  la  rappelle  sans  cesse  à ceux 
qui  veulent  l’oublier.^  Le  pacte  qu’il  vou- 
drait tenir  avec  le  parti  qui  Ta  choisi,  lui 
donnerait  autant  d’ennemis  qu’en  a ce  parti 
même.  L’excellence  du  système  représentatif, 
c’est  que  le  gouvernement  y est  un  être  abstrait 
on  ne  veut  considérer  en  lui  que  ses  intentions 
actuelles  , et  l’objet  même  de  son  institution  j 
il  peut  se  passer  d’un  enthousiasme  populaire, 
mais  non  du  secours  de  cette  opinion  sage , que 
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la  prévention  ne  dicte  pas , et  que  le  calcul  des 
différens  intérêts  décide. 

Le  directoire  s’est  fait  d’utiles  inimitiés  dans 
la  faction  de  l’anarchie  ; elles  lui  ont  appris 
qu’il  ne  peut  avoir  , de  ce  côté  , de  vrais  auxi- 
liaires ; que  fera-t-il  donc  ? Balancera-t-il  de 
dangereux  adversaires,  par  d’autres  ennemis? 
Absurde  politique  ! Pressé  dans  tous  les  sens  , 
comment  se  soutiendra-t-il?  Cherchera-t-il  à 
calmer  les  ressentimens  des  monstres  qu’il  a ir- 
rités? Encouragera-t-U  leurs  excès  ? Achetera- 
t-il  leurs  crimes  ? Horrible  Ijypothese  , qu  on 
ne  peut  même  examiner  ! Qu  il  se  haïe  donc  de 
prévenir  les  vœux  aujourd’hui  modérés  d une 
majorité  qui  peut  s’enflammer  par  des  obstacles . 
qui  nous  répondra  de  l’entraînement  des  pas- 
sions d’un  corps  puissant  et  jaloux  ? Ne  voyez- 
vous  pas  avec  quels  pénibles  efforts  il  cherche 
aujourd’hui  à contenir  cette  ardeur  de  réformes 
,qui’  a emporté  les  trois  premières  assemblées  ? 
Gardez-vous  de  communiquer  la  première  étin- 
celle à des  élémens  ,si  prompts  a s embraser. 

Mais  ce  corps  législatif,  il  faut  que  lui-meme 
il  apprenne  à se  craindre.  C’est  parce  qu’il  peut 
beaucoup , qu’il  doit  beaucoup  se  contenir  ; 
dans  la  lutte  qui  s’élèverait  entre  lui  et  le  gou- 
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V6rneîTiênt^  cc(ju*iî  aurait  le  plus  à redouter  j 
ce  serait  sa  victoire  même.  S’il  l’obtient  par 
un  mouvement  brusque  et  impétueux , la  cons- 
titution en  est  nécessairement  ébranlée  , toutes 
nos  institutions  perdent  le  caractère  de  stabi- 
lité 5 et  le  gouvernement  qui  tomberait  au  pre- 
mier choc  J ne  serait  plus  un^gouvernement  ^ 
entre  les  mains  memes  de  successeurs  plus 
éclairés,  qui  auraient  à craindre  les  mêmes 
destinées , et  se  verraient , dès  l’origine , dé- 
pouillés de  tout  le  prestige  de  la  puissance  ; on 
parlerait  encore  de  la  constitution  , mais  elle 
serait  méprisée , parce  qu’on  n’y  verrait  ni  ba- 
lance , ni  force  ; muet  d’ellfoi , le  peuple  at- 
tendrait encore  de  nouvelles  révolutions , ou, 
pour  mieux  dire  , croirait. entendre  sonner  la 
première  heure  de  la  contre-révolution.  Alors 
commencerait  à se  déployer  la  faction  qui  vou- 
drait nous  y précipiter , et  celle  du  crime  re- 
prendrait toutes  ses  espérances  , au  milieu  de  ce 
nouveau  chaos  d’alarmes  et  de  divisions. 

Quelque  horrible  que  soit  le  danger  dont  je 
viens  de  présenter  l’image , on  pourrait  pres- 
que lui  égaler  celui  qui  résulterait  d’une  marche 
plus  lente,  mais  plus  perfide  du  corps  légis- 
latif. . > 

La  conduite  la  moins  digne  du  corps  législatif. 
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nation  du  pouvoir  exécutif , dans  la  seule  penr 
jsée  d’en  inquiéter  les  depositaires  de  n’atta- 
quer les  concessions  trop  vaste  qu’on  fui  9. 
laissées , qu’en  usurpant  à son  tour.  Toutd  la 
puissance  que  le  corps  législatif  s’arrogerait 
par  esprit  d’opposition  , il  voudrait  ensuite  la 
conserver  par  orgueil  et  par  habitude.  Quand 
les  lois  les  plus  sages  se  concevraient  alors 
leur  exécution  souffrirait  mille  obstacles  ; pn 
chercherait  le,  gouvernement , et  on  ne  saurait 
où  le  trouver  ; il  se  perdrait  dans  vingt  œmr 
missions  différentes , sans  unité  , sans  concept  ; 
nos  législateurs  s’occuperaient  de  tout , horniis 
de  leur  mission  ; ils  feraient  à-la-fois  des  maf- 
cltés  avec  des  entrepreneurs;  des  traités  avec 
des  puissances.  Vingt  commissions  formeraient 
vingt  gouvernemens  séparés;  le  poiivpir 
cutif  avili,  se  verrait  à- la-fois  privj  de- tpii^ 
moyen  d’exécution,  et  responsable.  Ce  fut  sou^ 
de  telles  attaques  que  Louis  XVI  sücçomba, 
et  avec  lui  la  constitution  ; ce  fut  ainsi  qup 
nous  passâmes  d’une  révolution  déjà  sanglante 
et  à peine  suspenduè , à une  révolution  toute 
nouvelle,  et  qui  renferma  tout  le. cercle  des 
calamités  humaines.  Si  c’est  par  de  tels  actes 
que  des  hommes  vains  et  tracassiers  recher- 
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çe  serait  de  démonter  pièce  à 'pièce  l’organî- 


f 
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chèrent  le  titre  de  fondateurs  de  la  république^ 
ceux  qui  veulent  être  les  conservateurs  du 
repos  et  de  l’ordre  social , doivent  frémir  d’un 
tel  exemple,  et  suivre  d’autres  principes. 

Tout  leur  conseille  la  sévérité  pour  eux- 
mêmes,  et  le  scrupule  à se  maintenir  dans  leurs 
fonctions  ; ils  ne  doivent  pas  rougir  de  leur 
patience  ; les  moyens  violens  et  les  combinai- 
sons astucieuses  doivent  egalement  répugner  à 
leur  probité  civique  ; il  faut  qu’il  soient  sin- 
cères dans  leurs  demandes  , constans  à les  répé- 
ter ; que  le  pouvoir  exécutif  se  montre  encore 
dans  son  intégrité,  au  moment  où  ils  en  ré- 
priment tous  les  abus.  Je  dirai  plus , ils  peuvent 
aller  jusqu’à  un  certain  degré  de  libéralité  et 
de  condescendance.  Puisqu’ils  nous  doivent  des 
lois  et  non  pas  des  actes  administratifs,  il  faut 
qu’ils  s’interdisent  de  frivoles  details.  Entre 
-deux  pouvoirs  égaux  , le  plus  puissant  ne  se 
fait  point  chérir  , s’il  n est  pas  le  plus  modéré. 

Peut-être  tous  les  conseils  de  la  prudence, 
■fous  les  avertissemens  d’une  nation  alarmée  , 
seraient  impuissans  pour  arrêter  .l’impulsion 
d’un  corps  politique,  qui  est  toujours  prêt  à 
abuser  de  sa  force  , sur-tout  iorsqu’elle  paraît 
gênée  par  un  autre  pouvoir  , si  la  constitution 
n’avait  placé  un  modérareUr  au  sein  du  corps 
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legislatif.  Nous  avons  un  conseil  des  anciens  J 
et  le  pouvoir  législatif  est  divisé.  Quand-  on 
vit  paraître  parmi  nous  cette  institution , il  y 
eut  à la  fois  un  applaudissement  général  pouf 
cette  pensée  trop  tardive , et  de  l’inquiétude 
pour  son  succès»  La  constitution  n’avait  paru 
faire  cet  essai  qu’avec  une  extrême  timidité  ; 
cette  puissance  d’opposition  ne  paraissait  point 
assez  garantie  ^ et  nous  avions  déjà  vu  combien 
elle  était  périlleuse  à exercer.  Quand  on  lit  les 
objections  de  M.  Necker  à cet  égard,  on  est 
tenté  de  prendre  le  conseil  des  anciens  pour 
un  fantôme  politique.  Nous  avons  appris  enfîft 
tout  ce  qu’une  institution  peut  devoir  au  ca-* 
ractère  de  ceux  qui  sont  appelés  à la  rem- 
plir ; ce  conseil  nous  a frappé  sur-le-champ  du 
spectacle  imposant  et  nouveau  de  la  gravité 
législative  ; jamais  on  na:s’est  senti  plus  loin 
de  la  révolution  , qu’en  entrant  dans  cette  pai- 
sible'assemblée , oii  le  calme  de  la  délibératioii 
semblait  d’avance  assurer  la  sagesse  de  ses  ré- 
sultats. Le  gouvernement  révolutionnaire  n’a 
point  trouvé  de  digue  plus  puissante* 

Loin  d’employer  avec  timidité  le  droit  d’op- 
position , le  conseil  des  anciens  en  a fait  un 
usage  presque  aussi  fréquent  que  l’appelaient 
tant  de  lois  que  la  raison  avait  vainement  corn- 
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battues  dans  l’autre  conseil , et  ce  dernier  con- 
servera rhonneiir  d’avoir  respecté  Tutiie  bar- 
rière que  la  constitution  avait  placé  devant, 
lui,  C est  ainsi  que  la  seule  puissance  que  nous 
cosnnâissions , celle  de  l’enthousiasme , a cédé  à 
celle  de  la  sagesse  , et  ce  contrepoids  politique 
pffi:ê  ■ encore  l’avantage  d’un  régulateur  qui 
amortit  les  brusques  caprices  de  l’opinion , et 
semble  faire  le  partage  de  ce  qu’elle  peut  de- 
l^ander  de  juste  , de  ce  qu’elle  peut  solliciter 
d’-exageré. 

La  constitution  indique  plutôt  qu’elle  ne 
prononce  une  pensée  qui  doit  être  l’appui  de 
tout  Tordre  constitutionnel  ; c’est  l’alliance 
entre  le  conseil  des  anciens' et  le  directoire  exé- 
cutif; elle  aura  lieu  le  jour  où  celui-ci  sera 
digne  du  premier,  méritera  la  même  estime, 
€t  s’honorera  de  suivre  les  mêmes  principes* 
I^s  ce  moment , le  directoire  exécutif  sera  ras-^ 
sure  contre  l’invasion  qu’on  pourrait  faire  de 
^es  droits  constitutionnels  ; il  aura  moins  de 
part  a Tinhiative  des  lois , et  plus  de  poids 
dans  leur  sanction  ; les  pouvoirs  ne  seront  plus 
isoles  l’un  4^  Taiitre.  L’opposition  au  gouver- 
nement cessera  d’être  glorieuse  , lorsque  celui- 
ci  cessera  d’être  révolutionnaire.  Telle  est  au- 
jourd'hui da  fougue  de  cet  esprit  d’opposition,. 
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trop  justifiée  par  des  fatites  nombreuses , que 
J’idée  que  je  soumets  dans  ce  moment  va  pa- 
raître une  sorte  de  blasphème  contre  la  dignité 
et  l’indépendance  du  conseil  des  anciens.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  présente  ceux-ci  comme  de- 
vant subordonner  leurs  vœux  et  leurs  opinions 
à une  lâche  approbation  de  tous  les  p}ans  du 
directoire;  mais  ils  peuvent  modérer  l’impé- 
tuosité des  attaques  dont  il  serait  l’objet  ; 
leur  fonction  est  celle  qui  convient  à tous  ceux 
a qui  l’âge , l’expérience  , ont  mérité  l’autorité 
que  donne  le  respect  ; c’est  d’être  conciliateurs. 

Notre  constitution  est  encore  à l’essai,  et 
nous  voici  arrivés -à  la  crise  qui  doit  décider 
de  sa^  stabilité , ou  faire  craindre  sa  chiite.  Les 
passions  des  hommes  qui  gouvernent  sont  com- 
posées des  élémens  les  plus  difFérehs  ; l’origine 
de  leur  élévation  suffirait  seule  pour  répandre 
entre  eux  mille  nuages  : l’imagination  passe  en 
un  moment  des  espérances  qui  lui  sont  offertes, 
à de  sombres  pressentimens  , lorsqu’elle  con-  ^ 
sidère  les  dangereuses  hésitations  du  directoire, 
ses  retards  a satisfaire  l’opinion , à éloigner 
quelques  ministres  auxquels  on  reproche 'des 
excès,  qui , si  on  les  examinait  avec  sévérité  , 
seraient  des  crimes:  qu’il  profite Üu  moment 
où  il  est  averti , qu’il  n’attende  pas  pour 
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aécider  le  moment  oii  il  sera  ménacé.  C’est  à la 
sagesse  à reculer  encore  cètte  dangereiise  ex- 
plosion , à prolonger  les  délais  accordés  à cette 
irrésolution , qui  veut  toujours  jouer  la  fermeté. 
Tout  applaudira  à la  modération  , si  elle  est 
active  et  constante  : du  moment  où  des  lé- 
- gislateurs  se  précipitent , ils  ne  s’appartiennent 
plus  à eux-mêmes  ; ils  reçoivent  Tmipulsion 
de  tout  ce  qui  les  environne  , et  ce  qui  les  en- 
vironne alors,  c’est  tout  ce  que  les  factions 
enyoient  d’émissaires  sur  leurs  pas.  La  pre- 
mière de  nos  assemblées  a presque  toujours  en 
dans  ses  actes  précipités,  Topmion  nationale 
pour  -guide  et  pour  complice,  et  cependant, 
combien  de  fois  a-t-elle  été  accusée  depuis  par 
les  mêmes  voix  qui  semblaient  se  réunir  pour 
presser  sa  marche  ! Rentre  une  fois  dans  les 
orages  d’une  révolution,  le  peuple  français 
prodiguerait  ses  imprécations  à ceux  qui  1 y 
auraient  amené.  Je  ne  sais  s’il  pourrait  y avoir 
pour  nous  un  signe  à la  fois  plus  avilissant  et 
'plus  malheureux  qu’un  change.ment  continuel 
de  constitutions;  la  dernière,  en  périssant , 
emporterait  l’impossibilité  d’en  établir  aucune. 


CHAPITRE  IV, 


Di  notre  politique  extérieure, 


1 T.  semble  cjue  nous,  nous  agrandissions , quand 
nous  nous  transportons  au  dehors , quand  nous 
courons  le  théâtre  de  nos  victoires , de  nos 
conquêtes  ; nous  secouons  le  fardeau  de  nos 
misères  et  de  nos  humiliations  domestiques  ^ 
en  voyant  l’orgueil  de  grandes  puissances  hu- 
miliées devant  nous.  Il  est  certain  que  si  nous 
avions  à mesurer  notre  puissance  d’après  la 
crainte  que  nous  inspirons  , elle  serait  sans 
bornes.  Nos  armes,  nos  principes,  nos  exemples , 
k courage  de  nos  guerriers  , les  fureurs  de  nos 
factions , tout  nous  rend  redoutables  à nos  voi- 
«îne  î nremier  moment  OÙ.  nous  voulons  exa- 
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qt«  ne  voulait  que  démembrer  nos  provinces  ^ 
ont  fourni  un  voilé  favorable  à nos  conquêtes  î 
la  paix  qu  on  nous  annonce , l’usage  que  nous 
pouvons  en  faire,  doivent  servir  à nous  ab- 
soudre du  trouble  que  nous  avons  porté  dans 
la  balance  de  l’Europe.  Toiit-à-rheure , nous 
en  étions  1 effroi , aujourd’hui  nous  pouvons 
en  être  les  modérateurs.  En  remontant  au  rôle 
de  puissance  prédominante,  par  la  force  des 
armes,  nous  avons  à en  déployer  le  caractère, 
c’est-à-dire,  la  justice  envers  tous,  et  la  pro- 
tection envers  les  faibles. 

Combien  le  sort  de  l’Europe  est  déplorable 
aujourd’hui!  Sa  balance  repose  tour -à -tour 
entre  les  mains  de  deux  puissances  rivales,  la 
France  et  l’Angleterre  ; celle-ci , jalouse  de  con- 
server une  domination  exclusive  sur  les  mers , a 
mis  sa  politique  à troubler  l’Europe  par  des 
^guerres  continuelles , dont  les  fléaux  ne  sem- 
blaient pouvoir  s’étendre  jusqu’à  elle.  La  France 
même,  sous  le  gouvernement  monarchique,  n’é- 
-tait  pas  exempte  d’ambition  ; aujourd’hui,  il  est 
à craindre  qu’elle  ne  suive  le  préjugé  des  répu- 
bliques anciennes,  celui  d’être  toute  militaire 
et  conquérante.  Le  gouvernement,  lorsqu’il  se 
verra  Inquiété,  cherchera  à calmer  l’efferves- 
cence des  partis  3 par  l’enthousiasme  des  côn- 
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quêtes.  La  guerre  augmente  ses  forces , et  sou- 
vent lui  tiendra  lieu  des'  comptes  a rendre. 
Heureusement  pour  le  repos  de  l’Europe,  le 
corps  législatif  a d’autres  intérêts  ; la  guerre 
vient  troubler  tous  les  plans  qu  il  peut  con- 
cevoir ÿ ne  permet  plus  la  pensee  d aucune 
amélioration , le  corps  législatif  représente  toute 
la  France  agricole  et  commerçante  ; il  doit  donc 
être  le  gardien  de  la  paix. 

maxime  des  Romains  n’est  pas  tout-à-faît 
cellç%ue  suit  notre  gouvernement. 

Pareere  subjeciis  et  debellare  superh&s. 

Ce  sont  des  états  neutres  et  pacifiques  que 
notre  ambition  menace  aujourd’hui  davantage^ 
la  devise  des  temps  modernes  semble  être  mal- 
heur aux  faibles  états*  îls  attestaient  1 harmonie 
de  l’Europe  et  la  puissance  de  ses  contrepoids  , 
et  nous  les  voyons  successivement  disparaître. 
Pendant  le  cours  de  la  guerre  actuelle , la  Po- 
logne s’est  anéantie , la  Hollande , de  toute  la 
puissance  avec  laquelle  elle  brava  Louis  XIV»^ 
ne  conserve  plus  que  son  faible  territoire , ses 
digues  déjà  menacées,  et  peut-être  pour  unique 
trésor  , sa  laborieuse  économie.  Le  sort  de  di- 
vers états  d’Allemagne  est  encore  un  problème  ; 
le  Piémont  est  dépouillé  de  divers  appanages  ; 
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le  duché  de  Modène  est  conquis  ; l’état  ecclé- 
siastique démembré  dans  différentes  provinces, 
est  encore  embrasé  dans  les  autres  ; Venise  n’a 
pu  être  conservée  par  sa  sagesse  héréditaire, 
et  se  trouve  chargée  par  nous  de  tous  les,  crimes 
que  la  force  peut  reprocher  à la  faiblesse  il 
ne  nous  manquerait  plus  que  d’offrir  ses  dé- 
pouilles à une  autre  puissance,  pour  imiter 
la  morale  des  possesseurs  actuels  de  h.  Po- 
logne. 

Le  droit  des  gens  porte  aujourd’hui  su^deux 
bases  nouvelles  , dont  chacune  demandé'l’âp- 
plication  des  esprits  les  plus  pervers , c’est  la 
science  de  partager , et  de  faire  naître  des  in- 
surrections ou  d’en  profiter.  H n’est  guères 
d’état  puissant  en  Europe  qui  n’ait  fait  son 
coup  d’essai  dans  ce  nouveau  système.  La  règle 
générale  est  que,  dès  qu’un  pays  est  livré  à 
des  troubles  civils , ses  voisins  doivent  s’en- 
tendre pour  le  partager;  ce  principe  a formé 
la  ligue  que  nous  venons  de  vaincre;  mais 
mous  - mêmes. , après  l’avoir  repoussé  , nous 
trouvons  beau  de  l’exercer  à notre  tour;  nous 
mous  vengeons  en  Italie  des  maux  qu’on  nous 
a fait  éprouver  ailleurs , comme  nos  ennemis 
se  sont  vengés  sur  la  Pologne  des  revers  que 
, mous  leur  avons  fait  essuyer  : c’esi  ainsi  que 
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vaste  continent  est  occupe  par  cinq 
grandes  puissances , qui  ne  soufFrent  point  d in- 
termédiaires entre  elles. 

Les  rois  ont  appris  à ne  plus  se  jouer  avec 

les  insurrections  des  peuples;  pour  nous,  nous 

„ne  combinaison  ‘ 

qu’on  veuille  nous  promettre  pour  ammer 

nos  loisirs  pendant  la  paix , de  aire  rep 

petit,  dLsdesétatstrop  faibles  pour  nou 

résister  à notre  impulsion  , toutes 

les  plus  tragiques  de  notre  révolution  . cest 

l.me.«c»pé.n  parmi  nous 

de  la  recommencer  si  souvent  au  e lor  . 
factieux  ne  peuvent  comprendre  cette  incon- 
séquence,  d'être  cnchaWs  , «nd»  qn »■  - 

leurs  on  fait  triompher  leurs  principes.  Leius 
passions , leur  fanatisme  même , se  rallument  à 
Îaspect  du  spectacle  qu’on  leur  donne  à con- 

Uler:Dans  tous  ces  manifestes  oh  on  at- 

taque des  constitutions  qui  nous  so 
gères,  ils  trouvent  de  nouvelles  raisons  pour 
combattre  la  nôtre.  Ils  se  préparent  à nous 
donner  une  nouvelle  leçon  de  cette  maxime. 
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fuUn  rholudàn,  on  n.  recueille  que  ce  qu'on  A 
seme  Ik  fraternisent  avec  leurs  nouveaux 
«mules,  lis  les  dirigent  peut-être.  L’esprit  ré- 
volutionnaire, qu’il  serait  plus  simple  d’ap- 
peler I esprit  destructeur  , n’a  rien  perdu  deL 
violence  ,1  se  développe  sur  un  plus  grand 
espace.  A suivre  la  progression  des  événemens 

nous  observons  aujourd’hui,  il  serait pos- 

sible  que  bientôt  il  n’y  eût  plus  une  seuk  ville 
imporrnnte  en  Europe,  qui  n’eÛt  une  de  ces 
sociétés,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  fléaux. 
Chaque  état  oîi  nous  préparons  des  soulève- 
mens,  peut  être  considéré  comme  une  nou- 
ve  e province,  dont  nous  augmentons  la  do-' 
niination  des  jacobins. 

^ Nous  avons  été  jetés  si  loin  de  la  civilisa- 
tion, qu’il  nous  faut  des  progrès  lents  pour  y 
revenir.  La  plus  longue  paix  peut  à peine  suffire 
a reparer  nos  pertes  ; si  notre  tranquillité  nous 
est  précieuse,  tout  nous  recommande  de  veil- 
ler à ceUe  de  l’Europe  ; chaque  ville  qui  s’agite 
peut  servir  de  prétexte  à de  nouvelles  guerres. 

La  hpie  que  nous  avons  vaincue  ne  pouvait 
réussir,  parce  qu’elle  était  offensive’,  et  qu’on 
s entend  rarement  pour  l’attaque  , lorsqu’on 
se  divise  déjà  dans  la  pensée  pour  le  partage  j 
mais  si  notre  politique  devenait  de  plus  en  plus' 
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violente  ; si  elle  tendait 'toujours  à mettre  toutes 
les  nations  dans  l’état  de  tourmente,  ne  doutez 
pas  que  bientôt  il  se  formerait  contre  nous  une 
confédération  plus  juste  et  plus  heureuse , et 
telle  que  celle  qui  arrêta  Louis  XIV,  et  sembla 
rébranler  un  moment  sur  son  trône.  L’en- 
thousiasme qui  nous  a donné  la  victoire  s’étein- 
drait pendant  la  longue  agonie  d’une  détresse 
toujours  croissante. 

C’est  un  triste  tableau  à mettre  à côté  de  nos 
nouvelles  conquêtes , que  la  balance  actuelle  de 
notre  commerce.  Vainqueurs  des  nations  , nous 
sommes , par  notre  pénurie , les  tributaires  de 
quelques-unes  d’entre  elles , et  peut-être  ne  se- 
rait-il plus  temps  pour  nous  de  réparer  notre 
commerce , notre  marine , de  songer  à relever 
nos  colonies,  si  l’Angleterri , parvenue  au  faîte 
de  son  ambition  maritime  , n’éprouvait  à son 
tour  mille  embarras  , juste  punition  de  sa  po- 
litique cruelle. 

La  fortune  , mêlée  aux  circonstances  de  nos 
troubles  civils,  avait  fait  passer  entre  ses 
mains  l’autorité  de  la  puissance  prédominante 
en  Europe.  Depuis  ce  temps  , elle  a semblé  se 
complaire  à tous  les  désordres  ; elle  a favorisé 
les  nôtres  même  : en  se  déclarant  la  protêt- 
trise  des  royalistes  français , elle  n’a  jamais 


voulu  les  servir;  elle  a fini  par  jeter  sur  nos 
côtes  rélite  de  nos  marins  émigrés  ^ pour  nous 
les  donner  à immoler  ; elle  a conduit  ses  al- 
liés jusqu’au  dernier  terme  des  désastres , n’a 
voulu  rien  prévoir  pour  eux^  et  les  a forcés 
à demander  seuls  une  p^aix  rigoureuse',  que  son 
'intervention,  présentée  à propos,  leur  eût 
rendue  plus  favorable  : sa  politique  n’a  été 
qu’un  égoïsme  barbare  ; quel  en  a été  le  fruit? 
L’Europe , accablée  de  tous  les  fléaux  , a puni 
l’Angleterre,  en  consommant  moins.  Sa  pau- 
vreté lui  a interdit  les  jouissances  du  luxe  que 
le  commerce  presqu’exclusif  de  l’Angleterre  lui 
fournissait.  L’or  qui  s’amassait  dans  cette  île  , 
en  est  sorti  par  des  voies  différentes;  la  dette 
de  l’Angleterre  a pris  un  accroissement  sans 
bornes , le  mécontfintement  s’est  répandu  dans 
toutes  les  classes  industrieuses , et  ce  gouver- 
nement, qui  voit  sa  marine  triompher  sur 
toutes  les  mers,  en  est  réduit  à craindre  ses 
propres  matelots;  il  signe  aujourd’hui  une  ca- 
pitulation avec  eux , lui  qui , il  y a quelques 
mois,  refusait  la  paix  à l’Europe. 

Voilà  ses  maux,  l’injustice  en  fut  le  seul 
principe;  ils  serviront  un  jour  à l’observateur 
philosophe,  pour  démontrer  qu’en  politique, 
le  plus  habile  machiavélisme  , ne  vaut  pas 
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les  sîiîipîes  calculs  de  Tesprît  d’équité  et 
de  modération , et  que  rien  n’appauvrit  plus 
un  état  commerçant , que  la  détresse  des  peu- 
ples , que  son  industrie  s’était  rendu  tribu- 
taires. 

Le  moment  est  venu  pour  nous  , de  traiter 
avec  cette  puissance  altière.  Gardons-nous  de 
prolonger  nos  désastres , en  attendant  le  mo-* 
ment  ouïes  siens  seront  portés  au  comble!  Elle 
offre  aujourd’hui  mille  embarras  ; mais  nous 
offrons  de  la  misère  ; ses  ressources  sont  im- 
menses , les  nôtres  épuisées , la  plupart  des 
maux  dont  elle  est  menacée , ne  sont  encore 
qu’une  hypothèse , les  nôtres  sont  une  réalité 
accablante.  Une  guerre  maritime  n’offre  point 
les  mêmes  chances  à notre  Impétuosité  victo- 
rieuse, que  la  guerre  continentale  que  nous 
venons  de  terminer  avec  tant  de  gloire;  elle 
sera  défensive  de  notre  côté  , offensive  en  fa- 
veur du  gouvernement  anglais,  qui  déjà  porte 
les  regards  de  sa  nation  vers  les  dépouilles  de 
l’Espagne.  Ce  nouvel  allié  doit  peu  nous  ras- 
surer, si  nous  considérons  le  sentiment  qui 
l’intimide , les  échecs  que  l’Espagne  a reçus  si 
promptement  ^ sa  lenteur  , ses  embarras , et 
l’impossibilité  oii  nous  sommes  de  diriger  ses 
mouvemens,  ni  même  de  les  seconder.  Lofs- 
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qu  au  commencement  du  dernier  règne  on  vou* 
lut  recreer  notre  marine , bien  moins  ruinée 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  , il  fallut  consacrer 
à cette  entreprise  et  à la  guerre  qui  la  suivit  , 
Une  somme  de  12,000,000  liv.  ; ceci  peut  nous 
servir  de  point  de  comparaison  pour  les  dé- 
penses que  nous  devrions , et  ne  pourrions 
soutenir  dans  une  guerre  maritime.  A l’époque 
dont  je  parle  , nous  avions  la  plus  florissante 
colonie  du  monde,  aujourd’hui  livrée  à des 
bourreaux  qui  conduisent  des  tigres  ; nous 
avions  un  commerce  étendu , de  riches  manu- 
factures, et  enfin  , un  corps  de  marine  qu’il  ne 
nous  serait  pas  facile  de  recréer  en  plusieurs 
années.  * 

Je  sais  qu  on  propose  aujourd’hui  un  moyen 
de  soutenir  la  guerre  contre  l’Angleterre , sans 
employer  de  grandes  ressources  maritimes,  par 
le  système  des  descentes  ; mais  ce  plan , dont 
il  est  inutile  et  fatiguant  de  démontrer  toute 
babsurdite , produirait  un  effet  bien  contraire 
à notre  intention  ; ce  serait  de  rendre  à la  na- 
tion anglaise  l’esprit  militaire , et  à son  gou- 
vernement, une  autorité  presque  despotique. 
De  tous  les  peuples , l’Anglais  est  celui  qui  a 
conservé  le  plus  d’orgueil  national  ; et  ne  nous 
dissimulons  pas  que  cet  orguei}  est  fondé  stir 

de 


de  grands  titres.  L’invasion  étrangère  prodiu- 
rait  chez  lui  le  même  eifFet  d’horreur  qu’elle-a 
produit  parmi  nous  ; il  sacrifierait  plutôt  à sa 
défense  ce  qui  lui  reste  de  liberté  politique,^ 
que  de  se  soumettre  à un  joug  étranger. 

Avec  une  guerre  maritime , dont  les  chances  ^ 
il  faut  en  convenir,  né  se  présentent  pas  fa- 
vorablement , nous  perdrions  tous  les  avan- 
tages de  la  paix  continentale.  La  nature  de  nôs 
entreprises  demanderait  le  sacrifice  d’un  nojîibfe 
infini  d’hommes,  et  nous  porterions  de  noù- 
‘Veaiix  coups  à notre  population  déjà  tant  épui- 
sée. Il  serait  impossible  de  suivre  aucuns  plaiis 
de  finance,  de  donner  aucune  mesure  raison- 
nable à nos  contributions  ; aucun  soulagement 
aux  classes  souffrantes  et  opprimées.  On  reiî- 
'drait' vainement  des  lois  de  restauratidn  pour 
' nos  colonies  ^ l’exécut'  on  en  deviendrait  à-peu- 
près  impossible  ; nous  serions  sans  dignité  au 
dehors , parce  que  le  gouvernement  le  plus^er- 
' rible,  s’il  est  pauvre,  est  bientôt  méprisé. 

La  fortune  de  la  république  française  ne  s’ést 
peut-être  jamais  mieux  montrée  que  dans  les 
circonstances  actuelles  ; hors  d’état  d’arrê- 
ter par  sa  marine,  jointe  à celle  de  ses  alliés, 
la  domination  presqu’exclusive  des  Anglais'sur 
les  mers  ^ elle  se  trouve  tout-àr-coup  favorisée 
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,|>ar  les  embarras  nouveaux  et  les  troubles  qut 
sont  venus  menacer  cette  puissance  altière,  au 
moment  même,  ob  elle  ne  semblait  en  avoir 
aucun  pressentiment.  Ainsi,  après  une  suite  de 
désastres  maritimes,  éprouvés  par  la  France  et 
par  ses  alliés,  elle  peut  demander  des  restitu- 
tions impor  tantes  pour  son  commerce  et  pour  la 
liberté  du  commerce  de  l’Europe  ; le  plus  im- 
prudent des  calculs  serait  d’attendre  encore 
long-temps  l’issue  de  cette  révolution , que  le 
gouvernement  anglais  et  tous  les  bommes  sages 
de  ce  pays  s’attachent  à détourner.  Le  gouver- 
nement , s’il  est  victorieux  , aura  tiré  de  cette 
lutte  un  accroissement  de  puissance , dont  il 
cherchera  à nous  accabler;  si  un  autre  parti 
triomphe,  il  voudra,  à son  tour  , signaler  sa 
puissance  politique , et  profitera  de  l’enthou- 
siasme national , pour  le  diriger  , comme  nous- 
mêmes  , vers  des  conquêtes. 

Par  un  concours  de  circonstances , que  l’ob- 
servateur le  plus  exercé  pouvait  seul  prévoir  , 
le  parti  de  l’opposition  vaincu  depuis  plus  de 
quatorze  années  , dans  le  parlement  britan- 
nique, va  se  trouver,  en  quelque  sorte  , maître 
de  la  destinée  de  cette  nation  ; il  ne  peut  être 
révolutionnaire,  sans  plan  et  sans  réflexions, 
d’après  la  terrible  expérience  que  nous  lui 


avons  offerte  ; l’Europe  Serait  pOlir  long-tempi 
affermie  clans  le  repos  qu’elle  attend  , si  Ce 
parti , ressaisissant  l’autorité 3 suivait,  en  l’exer- 
çant , les  mêmes  principes  qu’il  a eu  à déve- 
lopper , lorsqu’il  avôit  à la  combattre.  Je  ne 
craindrai  pas  de  dire  que  les  discours  des  merii- 
bres  de  l’opposition  offrent  les  plus  belles  et 
les  plus  constantes  applications  de  la  morale 
politique. 

Pour  nous , C^est  cette  morale  que  nous  de- 
vons invoquer  comme  fondement  de  notre 
puissance  ; en  reprenant  notre  rang  parmi  les 

nations  civilisées , nous  devons  nous  élever  à 
* 

ces  principes  de  justice  et  de  modération  qui 
sont  le  thef-d’ oeuvre  de  la  civilisation  et  de  la 
science  sociale. 

La  stabilité  de  notre  constitution  dépendra 
beaucoup  du  caractère  que  va  prendre  notre 
politique  extérieure.  L’opinion  que  l’Europe 
concevra  de  nous,  fixera  beaucoup  celle  que 
nous  concevrons  de  nous-mêmes  ; si  elle  peut 
'dire  une  fois  ils  sont  justes^  nous  restons  libres; 
si  au  contraire  nous  lui  envoyons  mille  fléaux, 
elle  étudiera  l’a*!  de  nous  les  réndre,  de  nourrir 
les  factions  qui  nous  déchireront  ; tout  ce  que 
nous  ferons  d’injuste , on  Timiterâ  contre  nous. 
I^’oppression  rend  les  gouvernemens  fertiles  en 
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cotnblnaîsons  funestes  ; il  est  si  facile  d’ailleürs 
^ d’ébranler  une  république , quand  c’est  au  de- 
dans qu’on  l’attaque , et  par  des  moyens  invi- 
. sibles;  n’avons-nous  pas  assez  de  factieux  et 
d’assassins  qui  attendent  leur  salaire  ? 

^ Un  congrès  va  s’ouvrir,  puisse- t-il  en  résulter  i 

une  paix  qu’on  invoque  depuis  long-temps  , et 
qui  établisse  des  barrières  immuables  contre 
^ Notre  ambition  et  celle  des  grandes  puissances  ! 
notre  rôle  est  d’être  les  protecteurs  des  états 
faibles.  Richelieu  conçut  cette  politique  , que 
son  successeur  développa  ; et  la  première  base 
de  notre' grandeur  porte  sur  le  traité  de  West- 
, phalie  ; c’est  sur  cette  même  base  qu’il  faut  édi- 
fier encore  aujourd’hui.  L’exemple  de  la  dis- 
parution de  la  Pologne,  nous  avertit  de  prendre 
des  précautions.  Gardons-nous  de  profiter  de 
nos  forces , pour  commencer  des  partages  qui 
nous  étendraient,  sans  fruit,  aux  extrémités 
de  notre  territoire , tandis  que  d’autres  puis- 
sances , redoutables  pour  nous , se  fortifieraient 
au  centre  de  leur  empire.  Notre  intérêt  est 
d’empêcher  que  la  belliqueuse  Germanie  ne 
nous  offre  un  jour  ses  forces  réunies  dans  deux 
ou  trois  centres  communs. 

Le  népublique  française  a aujourd’hui  deux 
filles  adoptives , qui  vont  beaucoup  exercer  sa 


sollicitude  j je  veux  parler  de  la  nouvelle  re- 
publique  d’Italie  et  de  celle  de  Hollande; •cette 
dernière,  au  moins, est  pacifique,  et  n’inquiete 
pas  ses  voisius;  d’ailleurs  , elle  intéresse  a la 
fois  notre  générosité  et  notre  politique  ; elle 
lî’a  acquis  la  liberté  qu’aux  dépens  de  sa  gloire’ 
et  de  sa  puissance  ; elle  fions  imite  avec  ferveur 
dans  tout  ce  qui  tient  à notre  constitution  ; 
comme  nous,  elle  lutté  contre  une  faction  de 
l’anarchie  , qui , si  elle  obtenait  un  moment  d.e 
domination  , ferait  bientôt  rentrer  sofe-  dèï 
flots  sa  malheureureuse  patrie.  Il  faut  bien  se 
garder  d’encourager  cette  faction  ; il  faut  sou- 
tenir contre  elle  le  zële'des  citoyens  les  plus 
Sages.  Le  commerce  de  l’Europe  a interet  A la 
conservation  de  la  Hollande.  J’igncire  ce  qifé  la 
paix  pourra  lui  rendre  de  puissance  ; mais-  la 
plus  mal-adroite  combinaison  Serait  de  l’écraser 
nous-mêmes  par  de  nouvelles  entreprises',’  et 
dé  vouloir  trop  fôt  fèndre  Anvers rivalê 
d’Amsterdam.  Encourageôns  la  renaisance  de 
l’industrie  et  de  l’économie  hoUandaisè , sans 
en  exforipier  bassement  les  fruits;  noiis  deVoni 
chercher  en  elle  des  exemples  plutôt  qéie  de* 
ressources;  il  vaut  mieux  en  faire  un  allié  sûr, 
ét  même  puissant , que  d en  foire  une  cobnie 
pauvre  et  dégradée.  ■ ' • 
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Quant  à la  nouvelle  république  d’Italie';  sîé 
naissance  et  ses  premiers  progrès  font  beaucoup 
craindre  qu’elle  ne  soit  un  jour  un  grand  sujet 
de  dissention  dans  l’Europe.  Les  conditions, 
sous,  lesquelles  on  annonce  qu’elle  est  créée  et 
reconnue,  lui  laissent  trop  peu  de  puissance, 
pour  qu’elle  n’ait  pas  sans  cesse  à inq)lorer  la 
notre  si.  elle  est , ou  pour  mieux  dire si  elle 
continue  d’être  ambitieuse  et  inquiète,  elle, 
yiendra  réclamer  auprès  de  nou^  la  protection, 
de  ses  injustices  ;•  que  de  guerres  désastreuses 
nous  coûtera  cette  tutelle  embarrassante  ! Habi- 
tuons^la  de  bonne  heure  à sc  trouver  heureuse, 
dans' sa  médiocrité ^ suivant  les  paroles  de  la, 
plus  petite  et  delà  plus  sage  république  de  l’iir 
nivers  , celle  de  Saint-Marin.  Apprenons -lui,, 
dans  toutes  des  occasions,  que  nos  traités  et  la 
paix  de  l’Italie  nous  seront  encore  plus  chers 
que  l’affinité  qui  peut  nous  porter  vers  elle  , 
gardons-nous  sur- tout  de  créer,  dans  ce  mal- 
heureux pays  , une  nouvelle  métropole  du  ja- 
cobinisme ; ne  lui  donnons  pas  , pour  institu-^ 
leurs  en  liberté,  cepx  qui  l’onî  rendue  parmi 
nous  si  épouvanta.i)Ie. 

Je  termine  ici  c.e  chapitre^  que  je  n’m  pas 
entrepris  sans  témérité.  On  sést  accoiitiimé  k 
voir  quelque  chose  de  trivial  dans  l’applica-^ 
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tlon  de  la  morale  à la  polltiqxm.  Nous 
sommes  pourtant  arrivés  à- moment  ou 
ces  principes  sont  susceptibles  d une  de 
nionstration  rigoureuse  : nous  avons  beatKO  P 
d’hommes  qui  peuvent  écrire  à ce  suje  p 
utUe  des  livres;  et  l’un  de  ceux  qui 
le  plus  ces  principes  i vient  d’etre  appelé  à 
mettre  en  pratique,  ^ 


CHAPITRE  V. 

Tfi  U Rdiglon.  et  delà  Plùlosophk. 


Te  paraîtrai  peut-être  énoncer  une  idée  con- 
tradictoire , en  disant  que  nous  ne  pouvons 
nous  passer  aujourd’hui  ni  de  religion  , ni  e 

philosophie:  cette  dernière  est  nécessaite  pour 

défendre  la  révolution  , dont  la  première  pen- 
sée est  son  ouvrage,  sans  lui  attribimr  pour- 
tant ses  excès,  qui  appartiennent  à des  scélé- 
rats d’une  nature  particulière , à un  cours  d e. 
vénemens  plus  fort  que  les-  hommes , enfin  , 
aux  fautes  de  tous  les  partis.  Quant  à la  reli- 
' cion , nous  ne  pouvons  plus  douter  qu  elle  ne 
Lit  nécessaire,  à la  civilisation  de  toute  so^ 
ciété  • elle  l’est  particuUèremènt  à un  peuple 

’ El' 


l(7^% 

f^il;  cômmele  nôtre, /sestvtro^vé' dégagé dê. 
tout  frein  , et  rapproché  de  l’état  de  barbarie. 
Mais  quoi,  la  religion  et- la  philosophie  ne, 
sont-elles  pas  deux  rivales  ,_qni  ne  tendent  qu’à 
se  persécuter  , qu’à  s’anéantir  Tune  l’autre 
Elles  le  tenteraient,  encore  une  fois,  qu’elleS; 
n y parviendraient  pas;  ç’esf  un  phénomène 
qui  ne  peut  se  rencontrer  dans  une  grande  na- 
’ voir  tous  les.  esprits  suivre  une 

meme  direction  ; il  en  est  qui  aiment  à se  rendre 
. aux  preuves  du  sentiment , et  ceux-là,  la  reli- 
gion les  appelle  ; il  en  est  qui  veulent  des  dé- 
monstrations  plus  rigoureuses  , et  ils  appar- 
tiennent à la  philosophie  ; l’une  et  l’autre  ont 
leurs  limites  , qu’elles  apprendront  à respecter  ; 
chacune  ri’elles  est  assez  puissante  pour  empê- 
cher la  domination  exclusive  de  sa  rivale  , et 
pas>asse.z  pour  la  détruire. 

.,,VpiGi  un  moment  de  triomphe  pour  la  re-, 
ligion  ;•  ç est  au  fond  des  cachots  que  sa  voix 
s est  fait  entendre.  Le  malheur  err  a fait  un 
appui  plus  que  jamais  necessaire , la  persécu- 
tion lui  a fourni  1 occasion  de  se  déployer  avçç 
un  caractère  plus  touchant.  Le  tableau  des^^afo 
freux  désordres  commis  lorsqu’elle'^était  .pros- 
ccxte  , a rapproché  - d’elle  , par  spéculation 
morale  et  politique' ;,,,  çéiix  mêirie,  qui  ne 
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s’y  sentoîent  pas  rappelés  par  conviction^ 
Les  âmes  tendres  ont  plus  vivement  imploré 
ses  secours,  dans  le  deuil  où  la  tyrannie  les 
avait  plongées  ; elle  leur  a servi  d’inte  -prête; 
,po\ir  s’entretenir  encore  , par  la  pensée  et  l’e^-^ 
pérance , avec  les  objets  qu’elles  avaient  per-* 
dus.  Plusieurs  causes  moins  dignes  d’intérêt 
ont  encore  servi  à ce  triomphe  de  la  religion 
renaissante;  elle  s’est  trouvée  liée'  à l’esprit  de 
parti  , qui  a cru  voir  en  elle  runique  ressource 
qui  pût  favoriser  encore  ses  vœux , à l’esprit 
de  contradiction  , qui  n’a  jamais  de  limites  chez 
nous,  à l’esprit  de  satyre , qui , après  avoir 
tant  répété  les  plaisanteries  des  philosophes^, 
a trouvé  piquant  de  les  en.açcabler  à leur  tour. 
Enfin  , la  cause  de  son  plus  grand  éclat , mais 
pon  celle  de  sa  plus  solide  puissance , c’est 
qu’on  en  a fait  une  mode.  A l’aspect  de  tant  de' 
nouvelles  conquêtes , dont  la  religion  s’honore  , 
on  songe  à ces  vers  : 

Jérusalem  renaît  plus  touchante  et  plus  belle. 

D’où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfans  qu’en  son  sein  elle  n’a  point  portés  ? ' 

Quelques  personnes  commencent  à regarder 
la  religion  comme  très-redoutable , et  la  voient 
déjà  intolérante  , quoiqu’elle  me  soit  encore 
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l^ue  tolérée.  On  ^craint  la  renaissance  des  con- 
' îrbverses,  et  ce  genre  d’inquiétude,  qui  vient 
interroger  la  conscience  de  chacun.  Si  Ton  doit 
craindre  ces  disputes  fâcheuses , c’est  sur-tout 
polir  la  religion  elle-même , qui  perdrait  tout , 
en  substituant  à sa  douce  persuasion , le  fiel  , 
la  satyre  et  la  fougue  intolérante.  Pourquoi 
prendrait-elle  le  langage  de  l’orgueil  , lors- 
qu’elle réussit  par  le  langage  de  l’amour  et  de 
îa  charité  ? A la  première  chaleur  de  ces  dis- 
putes , succéderait  Bientôt  l’ennui  de  remettre 
toujours  en  question  ce  que,  dans  plusieurs 
siècles,  on  ne  parviendrait  pas  à accorder; 
la  religion  compterait  encore  denouveaux  dé- 
serteurs parmi  tous  les  esprits,  paresseux , 
parmi  tous  ceux  qui  tiennent  aux  douceurs 
sociales,,  et  parmi  tous  ceux-  enfin  qui  ont 
conçu  son  caractère  sous  des  signes  plus  doux. 
Le  peuple  n’a  ni  le  penchant  au  fanatisme  , nî 
même  la  force  d’en  avoir;  il  est  trop  fatigué; 
trop  incertain , pour  avoir  la  fureur  du  zèle  ; 
tous  les  besoins  qui  le  pressent  le  détournent 
de  ces  sornbres  contemplations  qui  font  les 
fanatiques  ; le  goût  des  plaisirs  se  fait  sentir  à 
lui  avec  trop  d’ivresse  , pour  qu’il  soit  capable 
dé  sentimens  profonds  et  emportés  ;^enfin  , si 
la  philosophie  q’a  pu  vaincre -là  religion,  elle 
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à du  moins  vaincu  le  fanatisme  religieux , les 
fa'.bles  étincef  es  qu’il  a jetées , pendant  le  cours 
de  nô  divisions,  et  lorsque  toutes  les  passions 
étaient  enflammées , attestent  qu’il  ne  peut  plus 
entrer  dans,  nos  mœurs  actuelles. 

La  religion  , dans  sa  renaissance , ne  peut 
menacer  l’ordre  politique  qu’autant  que  celui- 
ci  voudroit  encore  régler  sa  police  intérieure,  ^ 
faire  _un ..choix  entre  ses  dogmes,  ou  diriger  sa 
morale.  Je  sais  bien  qu’aujourd’hui  tel  parti  ne 
l’embrasse  avec  un  si  prodigieux  accroissement 
de.  zèle , que  pour  en  faire  un  moyen  poli- 
tique ; mais , du  moment  où  les  ministres  de  la 
religion  voudront  passer  les  limites.qu’elle-meme 
s’est  imposée , tout  leur  ascendant  cesse.  Tel 
est  aujourd’hui  l’avantage  delà  religion,  et  tel 
il  fut  dans  tout  le  cours  des  persécutions  qu  elle 
éprouva , que  moins  elle  demande , plus  elle 
étend  so.n,  empire;  c’est  arrêter  ses  progrès, 
que  de  la  présenter  comme  ambitieuse  ; tant 
quelle  est  humble  et  soumise,  il  n’est  personne 
qui  ne  rougisse  d’attaquer  des  dogmes  conso- 
lateurs; trop  puis,sante,  trop  absolue,  o” 
craint,  et  l’on  se  fait  même  souvent  un  mente 
de  la  braver. 

La  liberté  des  cultes  fait  aujourd’hui  son 
triomphe  ; elle  perdrait  beaucoup  le  jour  où 
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elle  serait  déclarée  religion  dominante  ; dès  ce 
moment,  le  gouvernement  se  verrait  forcé* 
4’intervenir  dans  toutes  . ses  querelles  , d^ 
prendre  parti  entre  difFérens  schismes  , d’en 
faire  naître  d’autres,  et  de  défendre" sauvent  sa 
pi'opre  autorité.  Sujet  à des  renouvellemens 
qui  en  changent  l’esprit,  il  varierait  cbrfti- 
nuellement  dans,  ses  systèmes.  Les  haines 
implacables  que  les  prêtres  ont  allumées  entre 
eux  depuis  qù’on  les  a partagés  en  prêtres  as- 
sermentés et  insermentés  ,,  rappelleraient  lés; 
plus  tristes  débats,  et  peut-être  dé  nouvelles* 
proscriptions.  Le  protestantisme  alarmé  cher- 
cherait à former  une  ligue,  et  troublerait  le 
Midi , si  facile  à s^embrâser  ^ la  philosophie 
livrerait  de  nouveaux  combats  aux  ministres 
' d’une  religion,  qui  nous  livreraienfà  de  si  fa- 
tales discordes  ; nous  aurions  un  clergé  èncofe- 
pauvre,  mais  qui  se" ‘croirait  près  delà  puis- 
sance : résisterait  - il  à Tambitioh  qui  l’appel- 
lerait , au  désir  riiênie  de  la  vengéancé , que  les 
dogmes  de  la  religion  n’ont  pas  ’tbujquri 
éteints  dans  ses  ministres  ? Les  eiforts  que  l’on 
ferait  pour  reconquérir  une  partie  du  riche 
patrimoine  du  clergé,  ou  même  pouf  recou- 
vrer ces  tristes  salaires  qu’accorda  rassemblée 
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constituante  à une  partie  du  clergé , que  l’autre 
ne  voyait  qu’avec  horreur , mettraienî  l’intérêt 
des,  créanciers  de  l’état , et  celui  même  des  cul- 
tivateurs en  opposition  avec  leur  penchant  re- 
ligieux. Dans  cette  lutte  nouvelle,  le  peuple 
romprait  peut-être  le  frein  qu’il  s’est  imposé 
volontairement , et  passerait  peut-être  encore 
line  fois  de  l’absence  de  la  religion  à l’absence 
de  la  moralité.  De  nouveaux  Hébert , de  nou- 
veaux Chawnettc  sortiraient  de  'la  fange  , et 
n’ayant  plus  d’autels  fastueux  à détruire , por- 
teraient leurs  mains  furieuses  sur  les  temples  dé- 
pouillés , qui  ne  sont  plus  remplis  que  par  la  ma^ 
j esté  du  Dieu  qu  on  y vient  invoquer. 

Mais  si  la  puissance  civile  doit  trembler  de 
pkcer  à côté  d’elle  ou  au-dessus  d’elle  la  puis- 
sance religieuse  , il  ne  faut  pas  cependant  qu’elle 
continue  des  persécutions  aussi  impolitiques 
que  barbares.  En  ne  faisant  rien  pour  le  culte, 
,elle  devient  atroce,  si  elle  s’arme  contre  lui. 
Pourquoi  ces  prêtres  qu’on  emprisonne  ? Pour- 
quoi ces  prêtres  déportés  ? Puis-je  voir  la  liberté 
des  cultes,  dans  un  pays  oii  des  prêtres  sont  voués 
à la  proscription  ? Qui  vous  a permis  d’appli- 
quer des  peines  arbitraires  à des  opinions  que 
votre  puissance  ne  peut  atteindre  ? Vous  crai- 
gnez^ l’intérêt  qu’ils  inspirent , et  sous  les  yeux 
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«fun  peuple  qui  les  vénère,  qui  reçut  d’eiiX 
autrefois  des  bienfaits , aujourd’hui  des  con^ 
solations  ; vous  conduisez  dans  les  cachots  deS 
septuagénaires , vous  condamnez  les  uns  à ne 
plus  voir  la  lumière  du  jour , les  autres  à ne 
plus  respirer  l’air  natal.  Ah!  les  cruautés  prati- 
quées depuis  tant  d’années,  n’ont  que  trop 
rempli  les  vœux  de  la  tyrannie  la  plus  ombra* 
geuse  ; leur  nombre  est  bien  diminué  : erfans 
chez  les  étrangers , oîi  la  guerre  et  la  révolu- 
tion même  venaient  bientôt  les  atteindre , fa- 
tigués d’importuner  la  pitié  , rougissant  d’en 
recevoir  les  faibles  secours , épuisés  d’infirmi- 
tés, de  sollicitudes  plus  dévorantes  encore  , la 
plupart  d’entre  eux  n’ont  trouvé  que  l’asile 
des  tombeaux.  Un  seul  pays  a accueilli  avec 
plus  de  soin  leur  misère  , les  a reçus  dans  quel- 
ques hospices  de  l’humanité.  Eh  ! quel  est  ce 
pays  ? C’est  celiti  où  l’on  porta  des  lois  de  mort, 
qui  ne  sont  pas  encore  révoquées , contre  les 
prêtres  catholiques,  celui  où  on  les  craignoit 
encore  il  y a quelques  années , à l’égal  des  plus 
^ grands  fléaux  ; c’est  en  un  mot  l’Angleterre, 
Quoi!  l’Angleterre  les  reçoit  dans  son  sein,' 
sans  prendre  ombrage  de  leurs  dogmes , signale 
pour  eux  une  pitié  empressée , et  nous , nous 
affectons  de  craindre  que  les  prêtres  à peine 
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rappelés  dans  notre  sein,  y rallument  tous 
les  orages  civils  ; nous  nous  laissons  vaincre 
en  générosité  par  l’ennemi  que  nous  avons  le 
plus  droit  de  haïr , et  M.  Pitt  nous  donne  des 
leçons  d’humanité! 

Mais  que  parlé-je  d’humanité  ? Il  s’agit  ici  de 
la  justice  la  plus  sévère  , de  nos  lois  les  plus 
saintes.  Ces  hommes,  frappés  d’un  châtiment 
dont  nous  punissons  aujourd’hui  les  plus  dan- 
gereux scélérats , quel  tribunal  les  a condam- 
nés ? Quel  crime  leur  impute-t-on?  On  ne  leur 
oppose  ni  crime , ni  jugement. 

Pour  les  retenir  dans  l’exil  ou  dans  la  cap- 
tivité , nous  n’avons  d’autre  titre  que  le  livre 
de  mort  que  nous  ont  légué  nos  tyrans  ; c’est 
nous  qui , à la  quatrième  année  de  l’expulsion 
de  nos  décemvirs , à la  seconde  de  notre  cons- 
titution , fournissons  le  dernier  complément 
aux  mesures  qui  furent  inventées  par  les 
ordonnateurs  du  2 septembre  , pour  que  les 
prêtres  réfractaires  ne  souillassent  plus  le  sol  de 
la  liberté.  Et  voilà  l’unique  moyen  que  nous 
trouvons  pour  calmer  les  craintes  imaginaires 
du  fanatisme,  comme  si  ce  n’était  pas  lui  prê- 
ter le  plus  terrible  aliment , que  de  l’animer 
par  la  persécution.  Mais  si  ces  prêtres  venaient 
enfin  demander  la  mort  sur  la  terre  qui  les  a 
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Vu  naître  5 faudrait- il  encore  redresser  les  écha-^ 
fauds,  et  doubler  le  zèle  religieux’  par  le  sang 
des  martyrs  ? ^ 

Si  la  justice,  si  rhumanité  sollicitent  aujour- 
d’hui pour  eux,  la  philosophie  y joint  en- 
core sa  voix.  Quoi  ! cette  philosophie,  que 
îes  hommes  religieux,  et  sur-tout  ceux  qui 
^feignent  de  l’être  , présentent  comme  le  sys- 
tème organisé  de  tous  les  désordres  , de 
Tous  les  crimes?  Oui,  elle-même:  eh!  que 
lui  importent  tous  ces  cris  de  récrimina^ 
tion  que  l’esprit  de  parti  rend  chaque  jour 
plus  perçans:  Elle  peut  avouer  des  erreurs,  et 
même' quelques  injustices  d’opinion  ; elle  ne 
veut  pas  renoncer  au  droit  de  les  réparer  ; ce 
n’est  jamais  elle  qui  a persécuté.  (Les  tyrans  la 
proscrivaient  aussi  bien  que  la  religion  elle- 
même  ).  G’est  elle  qui  la  première  a imploré 
pour  qu’on  ne  persécutât  plus  ; elle  a au-^ 
jourd’hui  sur  ses  plus  fougueux  détracteurs  un 
immense  avantage,  c’est  d’être  appelée  à les 
• protéger  , c’est  de  se  mettre  entre  eux  et  les 
hommes  ombrageux  qui  les  accablent.  Lors 
même  qu’elle  n’aura  plus  ces  tristes  services  à 
leur  rendre,  elle  aura  à leur  oppose^r  la  reli- 
gion elle-même  ses  principes  de  paix  et  d’o- 
béissance. ' ' 
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Mais  cette  philosophie  n’est-ellè  pas  mena» 
eée  d’une  chûte  prochaine,  et  pourrait -elle 
servir  de  frein  à la  superstition , si  elle  revenait 
avec  l’intolérance?  L’intolérance,  au  contraue,’ 
îui  donnerait  autant  de  force  que  la  persécution 
en  donne  aux  sentimens  religieux  : est-elle  une 
secte , un  parti  ? Non  , car  jamais  doctrine  n’of- 
frit moins  d’ensemble.  Voltaire  rendait  hom- 
mage à Dieu , lorsque  Diderot  le  nioit;  J.  J.' 
Rousseau  attaquait  V ol  taire  et  Diderot en  leur, 
opposant  une  morale  austère , et  le  deisme  le 
plus  fervent. 

La  philosophie  tire  son  origine  des  sciences 
exactes , dont  elle  emprunte  la  méthode 
qu’elle  ne  peut  pas  toujours  exercer  avec  sue-; 
cès  dans  la  vaste  région  des  conjectures  ; elle 
s’appuie  sur  deux  penchans , que  l’esprit  hu- 
main ne  perd  point  aisément , quand  il  en  a! 
connu  l’usage  , l’indépendance  de  l’opinion  et 
l’avidité  des  recherches.  Elle  n’appartient  point 
seulement  à notre  nation , mais  à l’impulsion 
que- ce  siècle  a reçue.  La  terrible  expérience  de 
la  révolution  , en  la  ramenant  plus  souvent 
vers  le  specticisme , a modéré  son  orgueil  et 
l’impétuosité  de  ses  vœux.  Plus  sage , elle  est 
plus  puissante  ; elle  sert  aujourd’hui  de  modé- 
rateur à la  révoluÛQn  , .etde  garantie  pour  se» 
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meilleurs  effets  * elle  n’est,  en  un  mot  ; que  U 
bon  sens,  perfectionné  par  la  méditation  et 
dirigé  par  une  bonne  méthode. 

C’est  le  bon  sens  qull  faut  invoquer  aujour- 
d’hui , lui  seul  sait  se  soumettre  à la  puissance 
du  temps  , ne  veut  rien  gagner  par  la  violence 
irréfléchie  , mais  cherche  à tout  obtenir  par  la 
constance  ; lui  seul  sait  soutenir  la  lutte  avec  la 
dure  nécessité.  Il  ne  joue  point  sur  des  abymes, 
mais  il  s’occupe  à tes  sonder  ; avarit^  de  par- 
courir sa  carrière,  il  la  mesure  d’un  oeil  ob- 
servateur , et  YoXk  vd  nome  où  il  faudra  s'ar- 
rêter. Précieux  bon  sens  ! quand  deviendras-tu 
îe  guide  d’une  nation,  qui  n’a  refusé  qu’à  toi 
les  hommages  qu’elle  a tant  prodigués  ; qui  s’est 
vaqtée,  qui  s’est  enorgueillie  de  tout,  excepté; 
de  te  posséder  I 


